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L'abbé Morellet y passe en revue une foule de personnages distingués dans les sciences, les lettres et la politique, tels q}iQ Bonaparte, sa famille, madam.e de Staël, Chénier,
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le cardinal Maury, Geoffroy, Boujfflers, Suard, Lalande, le poêle Lebrun, Milrlevoie, Parny, Fontanes; MM. Bojour- Lormian, Daunou, Vabbé Freyssinoua, Amault, Picard, Benjamin Constant, Raynouard, mesdames de GenUs, Gidzot, etc., etc.
Nous ne terminerons pas sans exprimer k M. le comte R toute notre reconnaissance, pour la manière obligeante avec la* quelle il a bien voulu nous ouvrir son précieux portefeuille, et nous confier, pour être imprimée, une correspondance dont il ëtait l'unique possesseur*
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ÉLOGE
DE M. morellet;
JTXNDBÉ Morellet a été, comme Fontenellc, le lien de deuii; siècles et de deuxlittératures.MoDument de durée et de destruction , il était resléseul desécrivains^qui élevèrent l*£^7t» cyclapédie, seul des penseurs qui fondèrent la science de i'ë* conomie politique, et presque seul des membres de la pre- .inière Académie française qui fut emportée par l'ouragan de la révolution. Tandis que le vulgaire s'intéresse aux longévités extraordinaires , comme à des victoires remportées sur Tennemi commun , les hommes instruits vénéraient dans ce vieillard le patriarche des lettres, l'auteur d'ouvrage ' utiles , l'ami et le contemporain des plus beaux génies; et voyant, pour ainsi dire, en lui le représentant du siècle qui nous a fait naître , ils ont pleuré sa perte , et honoré sa dépouille comme on $uit le convoi d'un père. Cette douleur filiale appartient surtout à une compagnie
* L'éditeur de ces Mémoires a été autorise par M. Lémontey , successeur de M. Morellet a rAcadéraie française, a tirer cet éloge de son discours de réception prononcé dans la séance du 1 7 fuini 8 rp.
I. i* édit. a
dont il était le doyen ; elle. sera mon excuse, si , renonçant aujourd'hui à ces entretiens littéraires qui ont coutume de remplir les solennités académiques , je vous parle seulement de vos regrets, et ne mêle point à votre deuil des orneiiuens étrangers.
Une constitution forte» des traits prononcés , mie a aie ferme et un esprit droit, formaient dans M. Morellet Véquilibfe le plus favorable à Tempire de la raison. Il n'a ressenti qu'une passion ; ce lut T^mour de la vérité, et à sa suite le goût de Tordre et de la justice , qui en sont inséparables. Je me .hâte de signaler ces traits primitifs , parce que Tempreinte n'en fut point eiTacée. Il règne en effet un tel accord dans la vie de cet homme de lettres , que chaque partie séparée en révèle toutes les autres. Le philosophe centenaire garda toutes les opinions du jeune licencié, parce que celui-ci n'en avait admis ancnne légèrement ; son éœur fut sans orages, comme so raison sans faiblesse ; sa tcle n'a point eu de déclin , et sa conscience n'a fléchi ni sous le temps ni sous la fortune.
Q«e l'on cherche dans leurs œuvres la vie des autres écrivains ; c'est dans la sienne qu'il faut apprécier les livres de M. Morellet. Presque tous , sortant de la classe oisive des spéculations , unirent l'acte et la pensée , l'intérêt du présent et les vues de l'avenir. Je risquerais de n'en laisser qu'une idée incomplète, si, par un jugement purement littéraire, je les détachais des conjonctures qui les virent naître > et si je ne vous montrais tour-à-tour dans chociui d*eux , ou l'impulsion donnée à son siècle par une âme courageuse , ou les services rendus h son pays par un bon citoyen.
Transplanté à quatorze ans de Lyon dans la capitale , M. Morellet s'y fortifia par de longues études ; lorsque les
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bancs <)éla scolastiqne le cédèrent au monde , une agita^ lion générale s'y développait. Réveillés de l'assoupissement 011 les avait tenus le pacifiqtie vieillard de Fréjus , les esprits essayaient d'ouvrir à la gloire nationale (}es routes indépendantes ; la composition de VErwjfdopédiô était le centre de ce mouvement: par dès articles concise et raisonnables, que la censure a respectés', M. Moretlet yexposs^les subtiles notions de la métaphysique et delà théologie.
Tout a été dit en bien et en mal sur cette entreprise , et sur les défauts inévitables de sa première exécution ; mais le service éminent qu'on ne peut lui contester , c'est le rapprochement qu'elle opéra entre toutes les branches du savoir. Les anciens avaient dû leur supériorité au cornmerce des philosophes et des artistes avec les poêles etled orateurs : nous eûmes alors une semblable alliance , d'abord fictive dans les volumes inanimés d'un dictionnaire , et ensuite réalisée par le temps. En effet l'Institut naquit « et l'Encyclopédie fut vivante. L'Europe reconnut ce sénat des arts, où chaque faculté de Tesprit a ses représentans, et dont la noble mission est de perfectionner l'homme tout entier.
A ces travaux faits en commun , M. Morellet en joignît qui lui furent propres. Il voyageait alors eïi Italie ; si je vous disais qu'un jour, égaré dans ces grottes, où les poètes ont placé les bouches de l'Aferne , il parvint h un lieu de désolation, où il surprit le secret des prê-, 1res infernaux, le code des furies, et le spectacle d^ sacrifices humains , ce récit fabuleux serait le voile d'une vérité. M. Morellet découvrit en effet un exemplaire du Manuel des Inquisiteurs^ et en publia une traduction abrégée , mais nue, sans réflexions , et dans son horreur
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native. * L'imagination qui , dans les choses • secrètes « dépasse ordinairement la réalité , était restée bien<au-des- SQiis de ces affreux mystères. J'avoue qu'à leur lecture j'ai été épouvanté ée l'homme , et que je ne croyais pas la férocité capable de tant de ruse. Le traducteur» par des touches simples et profondes , peint la conscience d'un inquisiteur , comme Michel-Ange avait fait le portrait des Parques. ' •
Son zcle va chercher de nouveaux alimens. Au-delà des Alpes, Tame ardente d'un jeune homme est fortement émue de l'imperfection des lois pénales » et au milieu de la souffrance muette des peuples parait tout-h-coup le livre fameux des Délits et des Peines. Cet ouvrage du marquis de Beccaria , qui porte les caractères de Tinspiration » eu a un peu le désordre , et pouvait s'évaporer en flamme légère. Encouragé par l'homme excellent des temps modernes (c'est, je crols^, nommer M. de Maiesherbes), M. Morellet transporte ce traité dans notre langue, et, sans y affaiblir la. chaleur qui entraine les âmes , il donne aux idées l'arrangement logique qui doit convaincre les esprits ;. celte traduction prend la placo
* L'ouvrage original est intitule Directorium Inquisitorum» I! fut compose en i358 par le cardinal Eyineric, grand-inquisiteur d'Aragon, approuvé par plusieurs papes, conservé dans tous les tribunaux du saini-office, et imprimé à Rome en 1678 , sous les auspices de Grégoire XllI. Si l'on doutait de l'utilité dont ces révélations pouvaient être en 1762, que Ton se représente des faits que notre légèreté oublie trop facilement. Pendant la première moitié du dixhuitième siècle, et dans un seul état de l'Europe, l'inquisition condamna onze mille six cent deux victimes , dont deux mille, trois <eut soixante-quinze furent livrées aux flammes.
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de l'original ^ el une seule année en épuise sept éditions ^ effet prodigieux qui commença chez toutes les puissances de l'Europe une tendance bien imprévue h réformer les codes criminels. L'aboKtion des tortures » fa publicité des débats, et l'adoucissement de quelques peines, en ont été les fruits. Certes ! c'est un beau privilège pour les noms de Beccaria et de Morellet , que d'avoir laissé de si nobles traces suurla terre; je fixerai encore mieux la part qui en revient à notre nation , en rappelant les paroles, que Beccaria écrivit à son ^raductcur :« Je dois tout aux «livres français; ils ont développé dans mon âme des sen- »timens d'humanité^ étouffés par huit années d'une édu- • cation fanatique*. » .
Quand l'autorité a fait la première faute d'intervenir dans les choses étrangères à ses devoirs il est rare qu'ellen'en fasse pas une seconde en choisissant le parti de l'er-^^ reur. Cet accident lui arriva dans la querelle de l'inoculation , où le combat ne finit que lorsque le roi Louis xt eut perdu la vie par le fléau même que le Parlement et la Sorbonne protégeaient. M. Morellet avait prêté dans cette lutte le secours de sa plume à l'évidence opprimée; mais' sans^êlre irrité, ni surpris des obstacles. La vérité a un' fonds d'eânemis naturels, qui se reproduit d'âge en âge/ et qu'elle doit accepter comme une maladie héréditaire » et une condition de son existence. Ceux qui décrièrent alors les défenseurs d'une pratique salutaire , auraient jlrois siècles plus tôt montré au doigt le fou qui découvrit l'Amérique, et accusé le magicien qui inventa l'imprimerie.
* Lettre dutëe de Milan ^ du mois de mai .1766.
VI ÈLOSE
M. Morellet chérissait trop les vues utiles pour rester indiflurenl à une cr<;ation stngulicre de la même époque. Quelques hommes ayant les premiers attaché leur attention sur le mécanisme des sociétés, y aperçurent des faits neufs et importans ; mais , presque aussitôt jaloux de leurs découvertes, ils les voilèrent de dogmes obscurs et d'un vocahulaire barbare : des philosophes jouèrent le rôle d'initiés* Celte prétendue secte donna le jour à deux sciences positives , dont l'une s'établit en Allemagne sous ]e nom de statistique , et l'autre en Angleterre sous celui à'éconQvnepolitiqw; l'étranger qui s'enorgueillit de leurs progfè3,.Rc peut Içur contester une origine française; ainsi la réunion des écrivains appelés parmi nous les économistes ^ a ressemblé quelque temps à ces fleuves qui portent au loin la richesse et la fécondité , et n'offrent près de leur source que du bruit , et des sites pittoresques. 11 é^ait réservé h M. Morellet de corriger l'inégalité de co partage.
Esprit éminemment clair, juste, et pénétrant , il traversai , sans s'arrêter , la logomachie des disciples de Qucsnay» marcha droit à ce que leurs doctrines contenaient de vrai , et l'appliqua aii commerce qui devenait de plus en plus le ressort et presque toute la politique des nations modernes. L'ouvrage qu'il publia sous le litre beaucoup trop modeste de Prospectus (Vun nouveau dictionnaire de commerce^ fui la création d'un talent étendu et supérieur , et livra sur les valeurs, les banques et les monnaies, des déqoufertes fécondes que l'école d'Edimbourg n'a paji surpassées. Le plan du dictionnaire était tracé avec lant de perfection , que d'autres mains ont pu l'exécuter, et la précaution fut heureuse; car l'auleur, élevé à la plus haute estime, ne demeura plus maître de son temps , ni
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de ses travaux. Il devint le conseil de tout ce que la France possédait d'administrateurs distingués , Trudaine , Gournay , Monlaran, Fourqueqx et Turgot : « Vous êtes, lui » écrivait Voltaire , le protecteur de Ferney , du corn- . » inerce , de la liberté et de la raison. » En Angleterre , le gouvernement l'eût appelé dans son sein ; en France , il resta magistrat de l'opinion. Ministre , il aurait eu des flatteurs ; écrivain consulté , il garda son talent et son indé^ pendance. 11 est permis d'hésiter sur la préférence des deux régimes.
Dans celte enceinte où l'apothéose de Lhospital et de Sully , de Colbert et de d'Aguesseau anima plus d'une ibis les fêtes de Téloquence , je ne crois pas parler une langue élr^angère, en arrêtant vos regards sur quelques travaux économiques de M. Mprellet; c'est lui qui, par douze années d'efibrts contre de stupides préjugés , obtint à l'industrie française une liberté dont jouissaient les esclaves de l'Inde et de la Perse» et naturalisa^ parmi nous la fabrication » aujourd'hui si florissante,, des toiles imprimées ; c'est lui qui éclaira les provinces sur la nature des douanes , des enti^epôts , et des ports-francs , et prépara l'abolition des barrières qui formaient plusieurs Frances dans un seul royaume.
C'est lui qui sapa le privilège id la compagnie des Indes, si onéreux à l'état, et si funeste au commercé national. Il pressentit le danger de substituer à l'utile concurrence des particuliers la rivalité armée des compagnies. Aussi a*t'U pu voir un phénomène inouï dans les annales du monde; un comptoir de marchands étrangers qui a surpassé les Invasions d'Alexandre, de Géngis, ëi de Tahierlan , el qui , après avoir commencé dans l'Asie tribulâjre par le monopole de quelques denrées, a (ini
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])ar y trafiquer des couronnes et des peuples. C'est lui qui^ dans une extrênne vieillesse, et député par la TÎHe de Paris à la chambre législative, calcula ce que coûterait h Tagriculture , un impôt démesuré sur les fers exotiques » et • poussant les derniers soupirs d'un économiste , temfera les lois fiscales qui vont ronger jusqu'au soc de la chntrue.
Enfin Ton n'a pas oublié l'assaut qu'il soutint dans la discussion sur le commerce des blés contre deux adversaires, dont le parfait contraste amenait sur le même théâtre ce que la France possédait déplus grave et de plus fantasque ; l'un , M. Necker , déjh recommandable par son éloge de Cplbert , mais apportant sur la matière les préoccupations d'un écrivain né dans une république sans territoire et sans laboureurs ; l'autre , l'abbé Galliani , spirituel et sans bonne foi , jetant une lueur piquante sur les accessoires du problème , et laissant le fond dans l'obscurité. Par leur agrément, leur vogue , et leur inutilité, les dialogues tant célébrés de cet Italien , rappellent ceux de Fontenelle sur la pluralité des mondes; et l'on n'apprendra pas mieux l'administration dans les uns que l'astronomie dans les autres. L'équitable Morellet exposa par une simple analyse les timides erreurs du publicistc genevois; mais il rompit sans ménagement les illusions du Protée napolitain. Son livre fonda les principes du commerce 1 ibre dont on ne s'est pas encore impunément écarté.
Dans ces ouvrages d'utilité spéciale , la manière de l'écrivain est forte, serrée, lumineuse; le raisonnement ,et la raison ne s'y font point la guerre ; les propriétés de la langue philosophique y sont bien observées. Avare d'ornemens , elle permet seulement à l'ironie socratique de s'y Introduire quelquefois. Mais ce champ ne suffit pas au zèle
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dérailleur; homme du monde autant qu*homme de lettres, il combat de sa parole comme de sa plume; et l'une commente avec abandon ce que l'autre a tracé avec justesse. Au travers de formes un peu rudes , il épancbe une fime sensible au bonheur des hommes , passionnée dans leur défense» et persuasive par sa propre conviction. Il remporta dans cette lice un avantage d'une telle importance qu'il semblait réservé à ces anciennes républiques , où le salut de la patrie était le devoir de tous. Montrons la page où l'histoire déposera ce beau souvenir.
L'événement le plus mémorable du siècle dernier fut sans contredit la paix qui donna au Nouveau-Monde un peuple indépendant, et qui, pour la France, répara les erreurs de la paix d'Aix-la- Chapelle , et les affronts du traité de Paris. La négociation eut un caractère de fran^ chise et de philantropie , jusqu'alors inconnu dans les^ coutumes diplomatiques » et dont la cause doit à jamais honorer M* Morellet. Lié par des rapports intimes avec lord Shelburne (depuis marquis de Lansdown) , mis récemment à la tête du ministère britannique , il avait passé à Londres, et persuadé à son illustre ami que l'intérêt des nations s'accommode mieux d'une bienveillance mutuelle que des petitesses de l'égoïsme. Au moment où il eut signé la paix , le ministre anglais ne cacha point à M. de Yergennes Téloquent missionnaire auquel il devait sa conversion. Ce fut en voyant la lettre où le marquis do Lansdown s'avouait si généreusement vaincu par le philosophe français , que le roi récompensa M. Morellet par une pension de quatre mille francs , sur les fonds des économats , bien étonnés sans doute d'avoir à payer de tels services.
Celui qui a cherché dans les combinaisons politiques le
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bien général 4 désire aussi de voir les hommes meilleors • et passe naturellement de la réforme des lois à celle des
* mœurs. Les peuples graves ou mélancoliques tiennenten grande estime les écrivains qui les soulagent du poids de la morale en la déguisant sous des formes récréatives. Le premier mouvement des Espagnols et des Anglais est de chercher des vues sérieuses dans les fictions les plus folles d'un Butler ou d*un Cervantes » d'un Sterne ou d'un Quevedo. La France , bien différente » est un pays familier, ou l'on prend ordinairement au mot les moralistes enjoués, soit que leur but nouséchappe, soit que par vanité le lecteur ne veuille pas avoir été trompé , même pour son plaisir. On a passé bien du temps avant decon- M&àir que Rabelais n'était pas seulement un bouffon > Molière, un plaisant , La Fontaine un bonhomme , et Voltaire ■on bel-esprit.
Sans se plaindre de cette lente justice , M. Morellet enferma des leçons d'une morale franche et raisonnable dans des cadres ingénieux, où il se montre l'émule de Svirîft etdeFrancklin. Ilétait familiarisé avec les ouvrages du premier, dont il a traduit et développé divers fragmens; et il a vécu dans l'intimité du second. Comparé à Swid, il lui cède pour la verve et l'invention ; mais il le surpasse par la bonne foi et la pureté des sentimens. Sa niaaièi^ plutôt brusque et bienveillante exclut surtout la malice de cœurquigâtelerircdusatirîqueanglais. QuantàFrancklin, l'homme sans égal pour rendre populaires les pensées fines , et pour donner au sens commun la pointe de la nouveauté, on dirait qu'il s'est fait entre lui et M. Mo^ rellct un échange de leurs qualités , en telle sorte qu'on retrouve plus de l'esprit français dans l'insurgé d'Améri*
. que , et plus du quaker dans l'académicien de Paris.
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La science grammaticale , l'érudition bibliographique, lu théorie des beaux-arts , et la critique littéraire , fournirent aussi aux connaissances profondes, et à la plumede M. JUorellet, des exercices d'une singulière rariélé. Il écrivit sur la musique^ avec un sentiment très-fin des ressources de Tart, tel qu'on devait l'attendre du prenlier Français que Picciui s'était honoré d'appeler son hôte et son ami. Des productions célèbres furent soumises par lui h des examens remplis de goût , de sel , et d'enjoué* ment , où l'on remarque cependant moins d'aptitude h sentir les beautés , que de sagacité à découvrir les fautes. lien est un peu des procédés delà critique comme des loi» pénales dont l'habitude endurcit les ministres* Mais remarquons bien que cette sévérité ne doit s'entendre que des jugemens de l'esprit, et qu'elle n^approchà jamais du cœur qui avait pleuré avec tant d'affliction , et si pende faste , la mort de madame GeoITrin ; sa bienfaitrice.
Une antipathie i>our ainsi dire innée arnaaît M* Mercilet , aussi bien en politique , qu'en morale et en littérature, contre les productions du faux esprit , de la déraison et du charlatanisme. Voltaire lui avait délivré ses lettres de marque; et ceux qui le provoquèrent, purent- s'apercevoir que le compagnon d'Hercule en conservait les flèches. H perça le téméraire qui, ramenant l'antiqiie licence au seiu de l'nrbauité française, avait osé rendre à Tbaiic le cynisme outrageant d'Aristophane. Krigée ensuite contre de folles et lâches doctrines, sa Théorie du Paradoxe oITre dans son plan une conception vigoureucseet sansmo* dèle , et peut être regardée comme le premier chéf-d'œnyrc de la polémique , après les IjCttres provinciales. L'oubli dans lequel est tombé le vaincu a presq^ie desséché la nalqae du vainqueur; et ce doit être un avis peur l^si
XII ÉLOGE
hommes de talent qui confient leur réputation à ces combats éphémères. Peu d'ennemis Talent pour la gloire ces bons casuistes dont la Providence avait gratifié Pascal.
En mesurant la carrière de M. Morellet^ en admirant la tenue de ses idées , on a droit de s*étonner qu'un talent d'une trempe aussi forte n'ait laissé aucun de ces monumens qui prennent place dans la littérature classique d'un peuple. Cet écrivain , à qui le calme des champ» n'inspirait que le désir du repos, retrouvait l'activité au milieu de ses livres. Mais la cloison qui renferme le cabinc»t d'un homme de lettres» le défend mal contre les distractions du monde. Je n'ignore pas combien le commerce de sociétés élégantes et spirituelles peut ajouter , aux dispositions du littérateur , de goût , de saillies , de délica- ^ iesse, et même de jugement. Mais sur une pente aussi douce il faut un stoïcisme rare pours'arrêter où commence l'abus. N'a-t-on jamais, dans ce tourbillon séduisant, à regretter des fatigues frivoles , et des veilles sans méditation ? Est-il inouï que des talens s'y soient efféminés , des enthousiasmes éteints, et d'heureux naturels corrompus par la mode et l'afféterie ?
On peut craindre que pour plaire à ces cercles brillans / dont il fit et goûta long-temps les délices , M. Morellet n'ait trop dissipé en opuscules la substance d'une solide renommée. Observons que les grands hommes du dernier siècle profilèrent sobrement de cette dangereuse école , et que tous allèrent perfectionner ^iaus la solitude les pensées dont le frottement des esprits de la capitale avait pu leur donner l'étincelle. Voltaire abrita son génie vers les bords du Léman ; Montesquieu aux forêts de la Brède^ Buffon dans la tour antique de Montbar; d'Alembert sous W toit de la pauvreté; Rousseau dans le désert que trai-
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Dait autour de lui sa farouche défiance; il fallut qu'une infirmité séparât Delille des 'enchantemens du monde , et que , pour le livrer à la gloire ^ elle étendit sur ses yeux le bandeau de Milton et d'Homère.
La révolution surprit la France jouissant avec sécurité de ses triomphes littéraires* Je laisse aux historiens le péni* ble devoir d'expliquer les causes et les malheurs de ce terrible réveil. Des philosophes seraient bien indignes de ce nom , si » apôtres de la justice et de la paix , ils ne détestaient les discordes civiles. Après avoir conseillé dans un temps convenable les réformes qui auraient prévenu ce fléau , ils n'eurent plus qu'à en subir la vengeance. M. Morellet voit périr ses amis les plus illustres , le duc de la Rochefoucaud » Bailly , Lavoisier^ et Malesherbes; Cabanis distribue aux siens le pain des proscrits , car dans les révolutions, un peu de poison , obtenu par grâce, est le seul trésor qui attende les philosophes.
Déjà la spoliation et l'insulte ont prédit à M. Morellet une issue non moins funeste ; mais sa tête menacée ne restepas long-temps cachée dans l'ombre. Il voit la misère » et des vieillards dont les fils ont fui la mort» et des'enfans dont les pères l'ont subie; etil s'élance» quand la tempête gronde encore , pour défendre ces deux générations errantes sur des ruines. II n'a pas , comme Vincent de Paul , la facile mission d'attendrir de jeunes femmes de la cour sur des enfans nus et en pleurs; il doit désarmer des ennemis encore ivres de haine et de terreur^ encore haletans dans une lutte effroyable contre toute l'Eurgpe. Il n'a rien à prétendre ni pour lui ni pour les siens; la justice est le seul dieu qui le presse. Ses soixante et dix ans se soulèvent de colère et de pitié; il publie de mois en^mois six écrits pleins d'une verve et d'un pathétique inconnus aux pro-
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(luctions de sa jeunesse ; sa logique a des larmes « sa raison 0 des foudres; et, par un dérouemient aussi prodigieux que ses efforts , il obtient en faveur des victimes plus que ces temps désastreux ne permettaient d*espérer. Péril , ta* lent , courage , persévérance et succès , rien n*a manqué à l'honneur de ce grand bienfait , pas mèmeringralilude.
Tandis que son noble dévouement adoucissait tantd'infortunes, M. Morellet, dépouillé de l'aisance que de longs travaux lui avatcnt honorablement acquise , restait en proie aux besoins do Tâge avancé , et h ceux d'une famille intéressante que soutenait sa tendresse. Dans un état social renversé par un choc subit » la richesse et Tindigence , les rangs et les professions avaient changé de place , et Ion se souviendra long-temps des métamorphoses qui sortirent de ce chaos ; celle, de M. Morellet ne fut pas la moins singulière*
Nous n'étions pas alors dans cette tle où les naufragés réparaient leurs pertes en récitant des vers; les plus doux ' aocens de Ducis et de Parny n'auraient touché que des échos. 11 fallait des plaisirs assortis à ces temps monstrueux; il fallait des rêves sauvages et des images fantastiques à des cerveaux encore troublés , pour ainsi dire , du tournoiement révolutionnaire. C'est dans la patrie de Richardson et de Fielding , que des esprits délirans nous apprêtaient ces absurdes merveilles. La nécessité contraignit M. Morellet à se ranger parmi les traducteurs de ces étranges romans. Le démon bizarre qui préside aux révo> hitions dut bien s'applaudir d'avoir réduit le littérateur du sens le plus parfait, le critique du goût le plus sévère à prêter notre langue aux spectres et aux somnambules d'ontre-mer.
Parmi les épreuves auxquelles la dureté desévéncmens
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soumît M. Morellet , vous ne me pardonneriez pas , Messieurs , d'omettre celles qu'il affronta pour l'intérêt de TAcadémie. Du sein de cette illustre compagnie , qui ;subsistait comme un témoignage vivant de la haute politique du cardinal de Richelieu^ et de la magnificence éclairée de Louis XIV , une voix infidèle s'éleva pour en provoquer la ruine. Tout se taisait alors devant Tinquièle passion des nouveautés; M. Morellet seul osa combattre une agression dénaturée ; et comme , dans le cœur de cet écrivain , les aflcctions et les devoirs ne se séparaient jamais , il fut heureusement inspiré. Sa réponse à votre adversaire parut très -remarquable, mémeè celle époque d'espérance et d'imagination , où se débordaient sur nous tous hs flots de l'éloquence.
Bientôt de plus pressans dangers exigèrent un plus grand courage. Quand les émissaires d'un pouvoir destruleur vinrent fermer les portes de l'Académie, M. Morellel, accoutumé à rester le dernier sur la brèche , avait déj^^ soustrait à leurs regards , et déposé dans sa propre maison vos archives , vos registres et le titre même de votre création. Quoique ce trésor de la science fût sans valeur pour des barbares, il n'est pas douteux que leur jurisprudence n'eût fait suivre de la mort la découverte de ce pieux larcia. Quelle fête ce fut pour ce vieillard, lorsque dix années après , il put rentrer dans l'Académie renaissanle , et lui rapporter ses dieux domestiques arrachés au pillage des Vandales ! Combien son cœur fut ému en se retrouvant avec ses anciens confrères, sauvés comme lui du naufrage, pour continuer la dynastie des muses françaises! C'était Ducis, le poëte des douleurs paternelles , qui courba sous le joug les monstres indomptés de Shakspeare ; Delille , semant avec la facilité d'Ovide des vers dignes de Virgile; La.Haçpe,
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épurant par ses leçons la littérature enrichie par ses œuvres; Suard, prononçant avec grfice les arrêts du goût; BoufflerSy coupable de deux excès, s'il peut y en avoir dans l'esprit et dans la bonté; Choiseul - Gouffier, qui, entouré du double cortège de la puissance et des arts , fit voir aux Grecs un nouveau Périclès » moins étranger qu'eux aux souvenirs d'Athènes.
A côté de ces illustres vétérans , paraissaient de plus jeunes athlètes. S'il estvraiquelesinslrumensdela pensée se fortifient dans les agitations du corps social « la gloire des lettres n'avait rien à craindre de ses nouveaux appuis* Une douce vanité persuade aux vieillards que le genre humain décline avec eux; mais M. Morellet fut bien exempt de cette faiblesse. On l'entendit au contraire , dans ses derniers jours , proférer ces paroles » qui furent » en quelque sorte , les adieux de sa voix mourante : f Je suis content des progrès de la raison, i C'est auprès de vous. Messieurs , qu'il apprenait à tout espérer de ce siècle que ses cheveux blancs ont vu commencer. Il se plaisait à compter dans vos rangs l'infatigable milice de l'esprit humain , poètes, orateurs, historiens, moralistes; ceux qui associent à l'étude grammaticale les hautes spéculations de l'entendement; ceux qui appliquent aux sciences les formes les plus pures du langage , et les chantres de l'épopée , et les favoris des deux muses dramatiques. Son attachement TOUS avait surtout distingué. Monsieur*; il chérissait dans vous l'urbanité d'un homme aimable, les affections d'un ami vrai, et le talent peu commun d'un .poëte toujours naturel avec élégance, toujours ingénieux avec • noblesse.
* M. Campenon^ directeur de rAcadémie.
En ramenant une vue générale sur le doyeu dont vous regrettez la perte » nous pouvons dire de lui : cœur sincère et bienveillant, homme de conscience et de courage» écrivain correct et méthodique, léte saine et gouvernanle , Tardeur qu'il mit à faire le bien lorsqu'il s'agissait fie réveiller Findolence des routines , fut de la fermeté h empêcher le mal quand vint le règne pétulant des innovations. Remuez la longue chaîne de tout ce qui a été, depuis soixante ans, conçu , entrepris et achevé, de vrai , de bon , d'utilél vous n'y rencontrerez pas uo seul anneau qui ne porte quelque vestige de la pensée, du socours ou du vœii de M. Morellet. Ses idées en économie ' politique touchèrent quelquefois au génie ; des actions de sa vie allèrent jusqu'à l'héroïsme ; les unes et les autre» furent constamment empreintes de modération , car j'appelle ainsi l'union de la sagesse et de la force. Il suffit de quelques caractères semblables , jetés par intervalles sur la terre , pour protester au nom de la Providence , contre les invasions de la sottise , ou les représailles de la barbarie.
La philosophie aurait mal payé les services de M. Morellet , si elle Teàt exposé sans défense aux coups du sort. L'accident affreux qui , à l'âge de quatre-vingt-huit an» » fractura son corps , prouva combien il était supérieur aux souffrances. Ses membres captifs et douloureux ne purent: altérer ni l'activité de ses travaux , ni l'indépendance de son âme , ni le noble intérêt dont le remplissaient ses deux idoles , la patrie et la vérité. Il s'était en quelque sorte préparé à cette victoire par ses triomphes ;ur la vieillesse , sur ce dernier don que la nature vend cher à ses favoris.
Ceux-là s'abusent étrangement, qui comptent appren-
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die dans les livres à supporter la vieillesse. Résultat nécessaire de ce qui l'a précédée , elle arrive telle que nous nous la sommes faite. Il est des vies pleines et généreuses auxquelles s'ajoutent les années , non comme un poids du temps , mais comme un degré d'honneur. Ainsi la carrière de M. Mofellet fut embellie vers son terme» par ce je ne sais quoi de libre et de satisfait, qui annonce l'accomplissement d'une bonne et utile destinée. On observa en effet plus de souplesse et de couleur dans le style de ses derniers écrits; son goût pour la musique sembla se rajeunir; comme Socrale vieillissant, il composa des vers.
Plus d'une fois , je me suis figuré que je lisais les détails de sa vie intérieure dans un fragment de Plutarquc, tant il me semblait exister de rapports naturels et d'antique analogie entre la manière du peintre et la physionomie du modèle. Je pénètre dans l'asile studieux habile par notre sage , et je contemple aveo curiosité les artifices ingénieux qu'il inventa pour l'économie du temps et du mouvement. Il m'offre lui-même, sous le mâle extérieur d'un disciple de Xénocrate, un mélange piquant de candeur et de pénétration , de grands souvenirs et de sim- .plicilé. Il vient de tracer d'une main furtive quelques pages de son Commentaire sur Rabelais, et je vois s'attacher à ses. lèvres ce rire du vieillard, attribut d'un esprit ferme qui a jugé les choses delà terre. Ici l'environnent et l'écoutent de nombreux amis, dont par de solides vertus il mérita la fidélité , une famille attentive qui reconnaît ses bienfaits , des voyageurs distingués qu'attire sa réputation , des femmes d'un noble caractère , dignes des plus purs attachcmens. Les voilà retrouvés ces entretiens des sages, ces banquets où l'instruction s'épanche en vives
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saillies I Yoilè ces chastes galtés qui ne vieillissent point » parce qu'elles sortent de Tâme ! Le philosophe salue Fan^ niversairo de sa naissance par des chants d'une raison aimable et d'une grfice anacréontique; tout s'enivre de sa joie ; et ces fêtes du savoir et de l'amitié se renouvellent autour du vieillard jusqu'au moment où , vaincu par la nature , il laisse la lyre échapper de ses mains, et son fime immortelle s'envoler avec ses chants«
Il n'est pas besoin de fiction pour penser que M. Morellet fut heureux. Il le fut à la manière des âmes élevées, par le bien qu'il fit et par le bien qu'il voulut faire. S'il souffrit des maux de la France » il vécut assez pour en voir le dédommagement qu'il avait désiré. Il a joui avec ivrf^sse du retour de nos princes légitimes , et tout porte à croire que ce sentiment , dont la vivacité tint désormais la plus grande place dans les intérêts de sa vie , en a aussi prolongé la durée.
SVK
ST
HoeeM ¥^iuÊre M, vUà *po$u firiore fruL Maetial, X, aS.
CHAPITRE PREMIER
Premières wmées} Jésuites de Lyon^ Sëminaîre^ Sorbenne. Turgot, Loméoie de Brienn».
xXRRivÉ à l'âge de soixante-dix ans^ et à une époque où je ne suis plus fort Soigné du tenue de ma carrière 9 que les troubles au milieu desquels nous vivons peuvent d'un moment à l'autre abréger encore ^ )e veux profiter du temps qui me reste pour jeter un coupd'ceil en arrière sur le chemin que }'ai fait dans la vie, me rappeler les obstacles que j'y ai rencontrés, les moyens'qui m'ont aidé quelquefois è les vaincre, les liaisons que j'ai.formée^i
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les caractères des hommes dq quelque valeur que j'ai connus 9 les affaires de qi^elque importance publique auxquelles j'ai pris une faible part, enfin les événemens de ma vie privée , et l'ordre de mes travaux liftéraires.
Parler ainsi de moi, sera peut-être, aux yeux de quelques personnes, un tort et un ridicule. Je ne me justifierai pas par l'exemple de Montaigne, ce qui serait vain, ni par celui de J.-J. Rousseau, qui n'a pas besoin d'apologie lorsqu'il parle si éloquemment de lui, et à qui je ne prétends pas ressend>ler en cela , non plus que par la liberté et même llnjustice avec laquelle il parle souvent des autres. Mais je dirai que cet écrit devant, après mol, tomber entre les mains de ma famille, ce n'est qu'à moi-même et aux miens que je parle de moi ^ ne qui ^st asi tirémont .bien loisj^e.
J'ajouterai que je parle de moi , parce que c'est ce que je sais le mieux , parce que c'est ce que )epuis rendre avec U plus d'intéiét. pour moi-même, et peut-être , par cette raison , pour mes lecteurs; c'est ^nfin , A mes périls 43t risques; cw, si j'ennuie, on «ne laissera là, et je ite p«is espérer d'être Ju qu'en méritant *de l'être.
* Je suis né à Lyon, le 7 mars 1727, l'^^é de quatorze èn&ns. Mon père était miirchatid papetier, et son eommepoe, borné comiae sos capitaux, ne lui laissait guère les moyens de donner à ses ^fans une éducation longueetcoûteuse, comme «elle qui peut former «m homme dé lettres.
Je fis t>oiirtant mesétudes au collège des Jésuites. Là 9 négl^fé de mes premiers règens , a cause de la médiocrité de mon état, et n'ayant point d'autre guide, j.e me souviens qu'en siïièmé et en cinquième, )é fus constamm^ un des dériiiers de là classe, et fouetté régidièrement tous les samedis, pour l'exemple et Finstruction des autres ; il est sûr que, pour moi , cela ne me servait de rien.
Je ne pense encore qu'avec horreur à la malheureuse condition oùj'ai vécu pendant ces premières 'année9d'uiie)eunessedouceetdoeile,quinedemandaitqu'à élre encouragée, et à tout le temps que j'ai perduparrindifférenceetrinjusticede mes maîtres.
En quatrième, ]e trouvai heureusement dans lé jeune )é9Utjte apptlé Fabri, mon régent, un homme douxethumain, qui démêla en moi quelque talent, et qui me donna Ifi màm pour ine tirer de l'oppressioBL où j'avais langui jusqu'alors. Je séntid que je pouvËâs valoir qudque chose. Je m'appliquai davantage , et , dans une classé où nous n^étic^s guère mojins de quatre-viiigt3 où cent, je me mis tout de suite â être un dés meilleurs ëcolierd, et à obtenir çomtbmulent les premi^^e3 places $ à la fin^e Tannée, Je remportai deux premiers prix.
Je continuai, sous le même régent, de me forcer et de faire des progrès, de sorte qu'en seconde j'eus,' à la fin de l'année , deuk prix et un accessit.' J« me souviens 9 entre autres petits succès, que je fais£(is très-bien les versions, et surtoiït que je mettais atectme grande facilité <ies odes d'fiorace
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en vers d'une- mesure différente, sdns altérer la pureté de la pensée ; il y aTak même, jecrois, qudque élégance dans les tournures.
En rhétorique , je ne fus pas si heureux. Je trouvai là, pour régent, un jésuite gentilhomme et provençal , appelé Pont-de-Yesse, qui ne fit pas grand état des petits talens du fils d'un petit marchand, etqui certainement, enbeaùcoupd'occasions,neme rendit pas justice. Mes progrès furent encore interrompus. Mais j'avais déjà pris quelques bons'principes et quelque goût. Je lisais sans cesse Horace et Juvénal, La Fontaine et les Lettre» provindadesj entendant de ce dernier ouvrage ce que je pouvais, et, malgré mon ignorance du fonds des idées, sentant ce que la forme avait de ]siquant et d'ingénieuXi
Ma rhétorique achevée, il fut question, pour mon père, de prendre un parti sur mon compte. J'avais quatorze ans. Un mien oncle, qui ne manquait pas de sens, et qu'on appelait dans la familleie docteur, parce qu'il lisait la gazette, entretenait quelques relations avec la famille du supérieur du séminaire des TrerUe-troia, à Paris; tîe supérieur étaitde Lyon, et s'appelait Sarcey. Le docteur obtint de lui, par lentremise de ses parens, qu'on mç recevrait dans son séminaire pour une modique pension de 3oo fr. , si je m'en souviens bien , avec promesse de sa part que,, si je montrais quelque application et quelque > t^ent, j'aurais une bourse. 1
Ce plan contrariait le petit projet que j'avais déjà j
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formé demefaîre jîésùite. Je résistai quelque temps autant que je lé pouvais, ^ant affiiire à un père violent, et à la grande autorité de mon oncle.* J'alléguai d'assez bonne foi ce qu'on appelait, en ce temps-là, une vocation. Mais enfin, je me soumis, et on m'envoya à cheval, par des voîturiers,'' â une tante que j'avais à Roanne; et de Roanne, je voyageai par la Loire et le canal de Briare, avec des batefiers, qui m'obligeaient de leur payer à chaque station tout le vin qu'ils buvaient , et qui Consommaient les provisions que m'avait données ma tante ; et c'est ainsi que Je commençai mon apprentissage du métier de dupe, que j'ai souvent fait depuis.
Arrivé au séminaire, vers la fin de 174* j f'^us moins de peine qu'un autre à me soumettre' à la vie dure qu'on y menait, la maison paternelle ne m'ayant pas gâté. On s'y levait à quatre heures et demie, en hiver comme en été, et la rigueur de cet usage ne fut adoucie qu'à la troisième ou quatrième stDXxée de mon séjour, par la tolérance du supérieur, homme de sens, qui, en maintenant la régularité dans sa maison , était pourtant dis^ posé à l'indulgence.
Le séminaire des Trente-trois était renommé, parmi les séminaires de Paris , pour les bonnes études. Aussi a-t-il fourni un grand nombre de sujets aux chaires de l'université , à celles de Sorbonne, aux cures de Paris, aux places de grands-
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Ticairei. Quand )*y arriyai, les maîtres de confiérence étaient Fabbé Sigoi^e, depuis professeur de philosophie au collège du Plessis, bon .mathématicien et le premier qui ait enseigné dans Funiversité de Paris, ce qu'on appelait alors ie système >jte Newton; Fabbé de Launay, depuis professeur de théologie en Sorbonne et archidiacre de P^is; Fabbé Camyer, de la maison de Sorbonne» depuis professeur dé ^philosophie au collège du Ples^s , auteur d'un très«bon cours de philosophie, et plubéieurs autres , inconnus am gens du grand monde, mais qui , dans leur sphère , ont bien mérité des lettres.et concouru à l'instruction publique..
Ces leçons , ces exemples , ces motifs d'émulation excitèrent la mienne.* Je travaillais avec ardeur. Je contentai mes maîtres et mes professeurs du collège de Navarre, et je gagnai l'amitié demen supérieur, qui , ayant reconnu en moi de Fappli-cation et quelque bon esprit , me fit maître de. conférence. Ma pension ûe me coûta plus rien^ Je devins bientôt philosophe et théologien très-argut. Je poussais surtout les objections avec une grande adresse; je me défendais moins bien que je n'at-taquais; mais enfin, sur plus de cent jeunes gens de toutes provinces, j'étais ce qu'on appelait un des meilleurs sujets.
Ces petits succès déterminèrent mon père et ma famille à faire encore un effort de dépense pour ma faire obtenir le gradç de bachelier en théolo^»
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gîe y et , œoa ^uméf^iiswUum^ aèhe^é» je seulâis ei^ effet xaa tonMIn^^ d'ime mmièffe qu'on ^pelait; distiagttée dttos la sphère étroite des écoles.
Mais là^fittissaieot mes moyens. Ponnr eutreprett^ dre 4e cwêrvtlaiicenc&^ii fis^Uait dessecemcs q/aa ma famille ne pouvait me fournir. Jern^àdres^i à un mien cousin gemaaini, élevé au collège d'Har-« court, et qui était alors-en philosophie Gee(Misi% était fils d'un viens: maafin , frère de mon rpète , et devenu e^itaine de vaisseau de laeompagnie des Indes* ^ après «^ok commencé par être mousse. Xe capitaine venait de mourir im feittiant à son fils, quinze ou vingt milie livres de l?ente. Moneousin me donna looo fr., avec lesquels j-'enirepris non-» seulement de courir la licence, mais de me feire agréer à la maison et société de Sorbonna. Cette reutie pouvait me conduire plus aisément à quelque établissem^it utile ; mais elle ^aît en eflet (dits coûteuse que la simple lic^aee , que )'eusse faite comme ubiqw^ie^: c'est le nom qu'on donnait à ceux qui faisaient leur licenee sanaétre attachés à aucun corps ou société* ;
Pour entrer dans-la maison de Socbonne^ il fak lait subir des épreuves , dimner de bons venseigno menfr de sa conduite et de ses merara, et pour ceux qui, comme moi, ne tenaient» qu'à des faDailles ^ obscures, faire espârer quelque mérite et quel*quo&suiGcès« Je me tirai de tous ces examens ;;^ je fos reçu dans la maiaon , et }'y obtins im log^onent ainsi que mes jeunes confrères*
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Je dois donner !ci quelque idée de cette société de Sorbonne , que les gens du monde ne connaissaient guère, et qu'ils ont toujours confondue avec ce qu'on appelait dans l'université la- faculté de théologie, parce que les docteurs de cette faculté s'appelaient généralement doctev/rs de Sorbim/ne^ même sans appartenir à la société particulière appelée société de Sorbonne.
Cette société , fondée sous le roi saint Louis par Robert Sorbon , son confesseur, et relevée et dotée parle cardinal de Richelieu, étajl une réunion théologique, où se suivaient les études et les exercices de la faculté de théologie. Les membres formaient entre eux une société, où l'on n'était admis qu'après certains examens et quelques frais. La société comprenait environ cent ecclésiastiques, la plupart évêques , vicaires-généraux, chanoines , curés de Paris et des principales villes du royaume, et par conséquent ne pouvant vivre dans la maison. Il y demeurait habituellement environ vingt-quatre docteurs, dont six professeurs des écoles de Sorbonne, un procureur, un bibliothécaire, et dix à douze bacheliers se préparant à leur licence ou la courant, et après leur licence, faisant place à d'autres jeunes gens suivant la même carrière.
Les avantages de cet établissement, pour les membres de l'association, n'étaient pas à mépriser. Trente-six appartemens , que la maison comprend, étaient réservés de droit aux trente-six plus anciens docteurs, qui, s'ils ne les occupaient pas.
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eux-mêmes , devaient les céder à quelques' autres iki ambres de la société; et c'est ainsi qu'il se trouvait, comme je Fai dit, dix ou douze appartemens pour les jeunes gens courant la licence.
Ajoutez une église , un jardin, des domestiques communs, une salle à manger et un salon échauffés aux' frais de la maison , deux cuisiniers , tous les ustensiles du service, comme vaisselle, couverts, payés et fournis, une riche bibliothèque, etc.
A l'heure du dîner, chacun, se rendant 'à la salle à manger, choisissait sur un menu, affiché dans l'antichambre, les plats dont le prix était taxé , et que les domestiques lui servaient.
A ces dépenses communes fournissaient environ cinquante mille livres de r£nte en' maisons à Paris.
Cette société , qui parait avoir servi de Xnodèle à divers établissemens anglais , nommés feUow' êhips, à Oxford et à Cambridge, soutenait l'étude de la théologie et des sciences religieuses. Nonobstant quelques travers qu'on peut r^rocher à la Sorbonne , elle avait certainement* son utilité , puisqu'elle conservait la religion, au moins tant qu'on voulait bien en conserver une.
Je ne puis m'empêcher d'observer ici l'injustice à laquelle nos assemblées nationales , et la première elle-même , se sont laissées aller en détruisant cet établissement; injustice surpassée mille et mille fois, et presque effacée par tant d'usurpations et de crimes. ^^•
Pouvait-on assimiler la Sorbonne à nkt maison
de moines , ou élever contre elle les mêmes repio^ ches? On n'y £susait point de vœux. Pouvait-on la. taxer d'alimenter les pratiques superstitieuses? La, messe et les vêpres, les fêtes et dimanches, étaient les semis exercices religieux* Le but des fondateurs, l'étude de la thédogie, étant bien connu et bien, déterminé, et n'ayant rien de contraire à la tranr-^ quiUité publique, la fondation devait être regardée, comme un simple Uub^ ayant, si l'on veut, des occupations futiles, mais noa nuisibles à la société. Détruire et dissoudre une pareille associa-, tion , c'est donc porter atteinte à la liberté de ceux qui la composait, chacun ayant le droit de faiie ce qui ne nuit pas à un tiers , et. laissant à tous la liberté d'en faire autant* , ,
En supprimant cet établissement, sans aucun dédommagement pour les associés, n'a -t- on pas^ commis aussi une insigne violation de la pi^opriété envers chaque membre? Pour entrer dans la société, chacun avait prolongé son éducation, subi des épreuves , fait des frais ; ces avances et leurs, fruits étaient sa propriété;
De^ quel droit et avec qudile justice les assemblées, dites nationales, m'ont -elles* privé de ces avantages , pour toujours , sans m'en donner la moindre indemnité? J'avais ma part, au moins ma vie durant , de la propriété usufruitière des cin->. quanta mille livres de rente attachées à l'asociation. dont yétaxB membre; j'avais ma part de l'habita-^ tion , de l'usage d'une grdndê bibliothèque^ des
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salles commune», du pain, du vin , que la maison fournissait à un prix mpdique; et, sous prétexte que c'était là un établissement public, on me prive de tout! Il a fallu renoncer aux plus sknplcs notions de la justice et de la propriété, pour se permettre une telle spoliation; et cependant^ jj[e le répète, je suis presque houleux d'avoir parlé de celle-là au milieu de tant d'autres bien pluscricmtes et plus barbares.
Mon admission dans la maison de Sorbonneme procura dès-lors un avantage précieux, en lùe fusant vivre sous le même toit et en me liant avec cle jeunes ecclésiastiques, dont plusieurs, destinés par l'ancien ordre des choses à occuper les premières places du clei^é , pouvaient me conduire â leur suite dans la carrière de la petite fortune que je pouvais raisonnablement ambitionner.
C'était d'abord M, Turgot , voué par son père à l'état ecclésiastique, et qui, entré comme moi dan^ la noiaison en 1743, ne la quitta qu'en 1760, à là seconde année de sa licence, au moment de la mort de son père ; l'abbé de Brjenne, Loménie, depuis si connu par sa fortune et ses moeurs ; l'abbé de Gussé Boisgelin, depuis archevêque d'Aix, et qui nous suivait immédiatement dans l'ordre des licences, etc.
Je prendrai cette occasion de dire ici quelque chose du caractère des deux premiers, qui, appartenant d'ailleurs à l'histoire, seront mieux connus par ellç^ Je parlerai d'abord de M. Turgot. ;;
Cet homme, qui s'élève si fort au-dessus de la classe commune, qui a laissé un nom cher à tous les amis de l'humanité et un souvçnir doux à tous ceux qui Font particulièrement connu, annonçait , dès -lors, tout ce qu'il déploirait un jour de sagacité , de pénétration , de profondeur. Il était en même temps d'une simplicité d'enfant , qui se conciliait en lui avec une sorte de dignité, respectée de ses camarades et même de ses confrères les plus âgés. Sa modestie et sa réserve eussent fait honneur à une jeune fille. Il était impossible de hasarder la plus légère équivoque sur certain sujet , sans le faire rougir jusqu'aux yeux et sans le mettre dans un extrême embarras. Cette réserve ne l'empêchait pas d'avoir la gatté franche et naïve d'un enfant , et de rire aux éclats d'une plaisanterie, d'une pointe , d'une folie.
Il avait uhe mémoire prodigieuse, et je l'ai vu retenir des pièces de cent quatre-vingts vers, après les avoir entendues deux ou même une seule fois. Il savait par cœur la plupart des pièces fugitives de Voltaire , et beaucoup de morceaux de ses poèmes et de ses tragédies.
Il avait passé toute son enfance presque rebuté, non pas de son père, qui était un homme de sens, mais de sa mère , qui le trouvait maussade , parce qu'il ne faisait pas la révérence de bonne grâce ^ et qu'il était sauvage et taciturne. Il fuyait la compagnie qui venait chez elle; et j'ai ouï dire à madame DuprédeSt.-Maur, qui voyait M"** Turgot, qu'il se
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cachait quelquefois sous un canapé ou derrière un paravent, où il restait pendant toute la durée d'une visite, et d'où Ton était obligé de le tirer pour le produire. Il s^était élevé lui-même; car son instituteur que )'ai connu, homme doux et raisonnable, était très-médiocre. Il fut mis au collège du Plessis pour y faire sa rhétorique et sa philosophie; il eut le bonheur d'y trouver deux hommes qui sentirent; ce qu'il valait et surent l'estimer. Guérin, profes^ seur d'humanités , et Sigorgne, professeur de phi losophie, quoique ses maîtres, le respectèrent dès qu'ils le connurent. Sigorgne enseignait alors le premier dans l'université la bonne astronomie physique, qui succédait auxiéveries du cartésianisme et des petits tourbillons.
M- Tu^rgot saisit avidement cette doctrine, et fit quelques progrès dans les mathématiques, pour lesquelles il n'eut pourtant jamais une aptitude véritable , et qu'il se plaignait souvent de n'avoir pas assez approfondies.
Il se lia aussi, dans le même temps, avec l'abbé Bon , maître de quartier à Sainte-Barbe , homme de beaucoup d'esprit et de talent. Cette liaison le mêla dans lUQicafiaire, qui devint funeste pour Sigorgne et l'abbé Bon. Celui-ci avait fait des vers où le Roi et M°* Ppmpadour étaient très-maltraités, à l'occasion du renvoi du prétendant, qu'on avait arrêté au sortir de l'Opéra, en l'j^S, et forcé de sortir du royaume, parce que les Anglais
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qu'il ne pensât profondément en se laissant aller à ces niaiseries; mais, à penser seulement, son travail n'avançait pas.
Ce que je dis, qu'il n'était jamais content, et que cette difficulté pour soi-même lui faisait perdre un temps précieux , a été bien marqué dans tout le cours de son ministère et a vraisemblablement contribué à sa retraite. Il avait demandé des préambules , pour les édits qu'il préparait sur les blés, sur les, vins,- sur les jurandes, sur les corvées, ses quatre principales opérations, à M. de Fourqueux , à M. Trudaine, à M. Abeille, à Dupont e% à moi. Je me souviens qu'il m'avait remis trois de ces préambules sur les blés , en m'en demandant mon avis. Je les lui rendis au bout de quelques jours , sans en faire moi-même un nouveau , piarce que je les trouvais tous bons. Il insista pour ,que je lui disse quel était celui que je trouvais le ^meilleur. Je lui répondis ; Cel^i que vous don-' nerez le premier. Il y avait deux mois qu'on attendait ce malheureux édit; il le fit attendre encore deux mois , et je ne me trompe pas en disant qu'il a consumé à rédiger ce préambule plus de deux mois entiers du peu de temps que le tourbillon des affaires lui laissait pour la méditation.
Cette rage de perfection l'a suivi jusque dans sa rétraite , et j'en tire un nouvel exemple des travaux sur la physique expérimentale , qui l'ont occupé après son ministère. Il avait entrepris, avec l'abbé Rochon, de perfectionner les thermomètres. La
DE MOaSLLET, GHAP I. fj
difficulté est de détermiaer un point fixe., le mém^ dans tous les temps et d^ns tous les lieux, d'après lequel on puisse graduer le tube. Il croyait toucher au hnt en fixant, avec plus de précision qu'on n a fait jusqu'à présent, le degré de l'eatt bouillante ^ Jorsqu'après ^n grand nomfbre. d'expériences, H reconnut que , dans les tubes parfai.tepnefit purgés d'air , comme il faut qu'Us le soient , la pression de l'air extérieur agit sur la bouteille et le tube, selon la variation de l'atmosphère ; de sorte que la liqueur monte ou descend pliji^ ou moins par l'effet de cette pression, indépendamment de l'effet de la dilatation ou contraction de la liqueur^ Dès-lors, Ja gradua*' tion di^ thermomètre perd cette extrême précision^ à laquelle on voudrait arriyer« Je le trouvai, comme il cherchait à vaincre cet obstacle. Je lui dis: VotM voilà ^ faUanten phjfsique^ comme en udministration, combattant avec la natuffequi est plus forte que vous, et qwi ne veut pas qu^ i'tiom'nKe ait la meêure précise de rien.
Un au,ti?e personnage avec qui je. me liai en^Sqrbon^e, et qui a. eu depuis une si brillante et en-^ £uite,une.si malheureuse destinée, est l'abbé Loménie de Brienne, évéque de Gondom^ archevéqi^e de Toulouse, puis de Sens, puis ministre du. roi Louis XYI,, puis cardinal^ puis évéque ^nstitu^ tionnel, puis se donnant la mort pour ne point venir à Paris mourir sur un échafaud avec toute sa famille*
L'abbé de ^rjî,enne , descendant des LoiAéi^ie^ se*
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crétftires d^tat sons Benri III, Henri IT, Louis XIH iet Louis XIV, «ncore écolier , p^DMit dé)à à deve* ttlt ministre, et paraissait sAr de t'avebir. Il avait line grande application; étudiant la théologie comme un Uibemois, pour être évéque, et les Médioires du cardinal de Retz, pour être homme d'état; lisant avec avidité tous les bons livres, et n'en nourrissant avec tout ce que Fesprit lui donnait dé discernement, mais avec peu de ce qu'on appelle goût , don de lu nature , qui hu a toii|our8 manqué * d'ailleurs facile à vivre, point dénigratit, point jaloux.; dépensier et généreux, qooiqu'alors fort peu riche , mais , comme tous les abbés ée condistion , appelés aux bénéfices et â l'épiscopat , se tenant assuré de payer un jour ses dettes par son mariage, colnme oh <iisait, avec une église bien dotée. Il avait une telle ardeur de se tltstinguer dans la carrière, que, pris d'un grand mal de tète la veille du jour où il devait soutenir sa thèse , appelée majeure ^ il envoya cherdïer un chirurgien, se fit tirer trois palettes de sang, et se mit sur les banes le lendemain à sept heures du matin pour en sortir à six heui^es du soir , répondant à tout venant et fort bien. 11 fut prieur de la maison â la seconde année, M. Turgot l'ayant été l'année précédente, et il obtint le premier lieu de la licence', sans qu'on put dire qu'il ne Pavait pas mérité , quoiqu'il eût d^assez redoutables rivaux.
Après sa licence, il fut fait grand-vicaire de VaircheVêché de Rouen ; mais cons^vàot toujours
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J -habitude 4e rap{dicatioii etiittîtrayail, qu il €;ommençait Qneare à tpuvner davantage yens tout ce qui teuait à Tadmiiiistratioii , il écrivit e& 1 7^4 > ^w petit ouTragè qui est demeu;ré inconnu , et qu'oa ne distribua que sous le maniea^u:; un eeol^astir que, qui voulait être évéque, étant b^en forcé, £Bl ce geiu^, d'être sage av^ sobriété, sapevm fidso^ brieUnik^m' B et de cacber un pqu sa sagesse. .
Cet auvrfige est le Concilpaéey^r , brQehuve da jcipqnfinrte et quelques pages , inais o^ les frincifpes de/ la toléj^âiioe, Ifts principes «ains et irrais., sont énoDcés d'une i&^niràe nette , précise , complète, çt spKde^iâUt étaf^lis. J'en parlerai peutr ètre. . .
Après avoir donné quelque idée de ces ideu|c liomine^ , les plus nia?quans de ceux avec qui je suis enlré dans le monde, }e reviens à moi-même ot à lu Son^boun^v
Devepu membre de cette société, j'ose dire que je g^pai r^ipitié ou la bleaveillanoe. de Ja plupart d^ mes conifères. On ne m'appelait que ie Mn^ Moreiiet. J'étais, comme je n'ai pas cessé de félr^, violent dansJa dispute , ipais sans que mon antago^ niste eût. i ine reprocher les rawi^res injures. Ma chaleur n'était que pour mon opinion, et jamais cpntre mon adversaire; et ^ çradiais quelquefois . le 4^i|g, apipès une dispute dans laquelle je n'avais pas laissé échap|)er iwe jseule personnalité; <kt rest^, piquant tout l^ien , ne jugeant point euw^ ,
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supposant toujours les hommes justes et bons , et fermement convaincu que cette ferre deviendrait incessamment, par le. progrès des lumières et de la .vertu, un séjour de paix et de félicité parfaites; {irincipes ,. dont j'ai été depuis forcé de rabattre jbeaucoup , j'en conviens.
Je passai en Sorbonne , et dans ces douces illusions , environ cinq années , toujours lisant, tou- «jours disputant, toujours très^-pauvre , et tou}our8 content. J'étais logé sous le comble, avec une tapisserie de Bergame et des chaises de paille. Je vivais dans la bibliothèque, qui était belle et bien fournie. Je n'en sortais que pour aller aux thèses et dans la salle à manger commune. Je ne connaissais personne que mes confrèpeAbr Je n'allais point aux spectacles , faute d'argent ; et puis , pour ne pas violer les lois, ou plutôt les coutumes et les mœurs de la maison. Je dévorais les livres. Locke , Bayle, Le Clerc, Voltaire , Buffon , Massillon medélassaient de Tournely, de Morin, de Marsham, de Clarke, de Leibnîtz, de Spinosa, deCudw^rth; et comme plusieurs de mes confrères apjtortaient dans ces études la même ardeur que moi , nos discimsions étaient de nouv/eaux et puissans moyens d'instruction.
En 1760 et 1 75 1 , je fis ma licence avec quelque
distinction. Nous étions environ cent vingt dans
cette carrière : à la distribution des places , je fus le
^quatorziéme^ou le quinzième,. si je m'en souviens
Bfi HOR,£LL£T, ÇHAP. I. Si
bien, et je puis croire qu'il n'y avait pa» Véritable -^ ment quinze de mes confrères qui valussent mieux que moi; mais j'étais obscur, je n'avais aucune protection ; je fus fort content de mon lot^
C'est au milieu de ces hommes et de ces occupations, que j ai passé dans la maison de Sorbonne les cinq années , que je me rappelle encore avec plaisir.
Je me souviens qu'à la fin de notre licence, plusieurs d'entre nous partant pour aller à leurs diverses destinations dans la carrière ecclésiastique^ nous dînâmes ensemble chez l'abbé de Brienne , et que nous nous donnâmes rendez-vous en Sorbonne en l'année 1 800 , pour jouer une partie de balle derrière l'église, comme nous faisions souvent après le diner. Cette partie serait sans doute moins, nombreuse; car, de quatorze ou quinze que noiis étions en 1750, la plupart ne sont plus. Elle ne serait pas non plus jouée fort lestement , puisque j'aurais alors soixante-quatorze ans sonnés(i). Mais un autre obstacle qu'aucun de nous ne prévoyait» aurait rompu notre partie de balle. La Sorbonne n'existe plus : la nation s'est emparée d'un établissement qui ne lui appartenait pas plus que les
(1) Au moment où je relis ceci, mars 181 5, faî soixantedîx-huil ans faits , et (e suis le seul de mes confrères que je sache. vivauU
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aBsociatidnd du métaie genrd , foùdées à Cambridge ou à Oxford, je n'ai jamais eu le courage d'aller là reroir , depuis que les Yàudales en ont artaché , eii le mutilant, le beau mausolée du cardinal de Ri« cheKéu. J'écat'te Toccasion des tristes regirets et des douleurent souvenirs.
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CHAPITRE II
Édiio9tîoQ du jeune abb^ de k Gabizière. Diderot; d'Alêjubert^ Premiers travaux littérarcs et politises. Lettrés, 'méâil^ à% Malesberbes.
Ma licence achevée eii i^Sâ , il fallait peMer à la'ouTrir un chemin Visrs la p»etite fortune à laquelle î'afpiraôs , et qfui no consistait alors pous* moi qu'é être en état de vivre. le n'avais à espérer auç\i;n accours d^ ma famille. L asijie que j avais trouvé ei^ Sorhonne. allait me manquer.; po^r le coBaervjer, il-fallaît prendue le bonnet de docteur : nouvelle dépense de 7. à 800 fk., que je n'étais pan e^ii.état de faire. Je pouvais prétendr<à quelqu'une des^i^haires de philosophie du collège du I^ssis, ou 4e Lisieux, ou de Mazarin, dont la maison de Soi:i>onne di^s^posait; mais il n'en vaquait pas. Me feire prêtre de parois&e, était un p^^rti auquel i) m'étàiiimpos^44s de me* résoudre. Je ne me ci;ôyais pas en état de vivre du inétier d'homme de lettres. Enfibn, je me voyais, littéralement, à la veille de manquer de toute ressource.
Je crus un moment en avoir trpuvé ime fort bonne. Mon supérieur de sécqinmre me proposa au Père de la Tour , principal du collège de Louis? le-Grand, pour m'attache^ en qualité de docte;ur ,
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araient exigé ce sacrifice. La pièce commençait par ce vers :
Peuple jadis li fier, aujourd'hui û scrvile, etc.
Elle fit du bruit. On voulut en découvrir et en punir les auteurs. Sigoi^ne en avait donné des coptes ; un disait même qu'il les avait dictées à ses écoliers. Il fut arrêté et mis à la Bastille. Il ne voulut point nommer Fauteur, quoique sa liberté fût à ce prix, et il passa plus d'une année en prison, d'où il ne «ortit que pour être exilé à Vaucouleurs, en Lorraine, pays de sa naissance.
A quelques années de là, Févêque de Mâcon lui donna un canonicat ; l'exilé devint le grand-vicaire de Févêque , et obtint une abbaye , par le crédit de M. Turgot , dès la première année du nouveau règne.
Pour Fabbé Bon , désespéré que ses vers eussent fait le malheur de «on ami , il traîna depuis une vie languissante, et fut, dès ce moment , frappé de la maladie dont il est mort avant le temps^ C'était un bomme d'une ^ergie rare ; admirateur pçissionné des bons ouvrages , il ne parlait qu'avec enthousiasme de Fénélon, de Vauvenargues et de Voltaire; H y joignit bientôt Jean-Jacques 'Rousseau , qui commençait à s'illustrer peu de temps après l'époque dont je rappelle le souvenir; et ces sentimens , il les avait inspirés à M. Turgot, ou avait du moins contribué aies développer en lui.
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Les trois hommes que je viens de citer, gens de mérite £^surément , ont toujours regardé M. Tur^ got avec une vénération profonde, qui devenait une sorte de culte , et je leur ai entendu dire souvent qu'ils se tenaient heureux d'avoir vécu dans le siècle où vivait M. Turgot Les caractères dominans de cet esprit^ que j'admirais comme eux, étaient la péi^élaration, qui fait saisir les rapports les plus « justes entre les idées, et l'étendue, qui en lie un ' grand nombre en un corps de^système. La clarté n'était pas son mérite. -Quoiqu'il ne fût pas véritablement obscur , il n'avait pas les formes assez précises^, m assez propres à rinstmction. Smiv^t un tiiop ^rand circuit, trop -de développemens nuisaient à ses explications. L'article Eadstenoa de llSncyctopédie pèche par ce coté. Je n'ai pas trouvé, non plus , qu'il rangeât toujours les idées dans lewp ordare le plus naturel , ni qu'il en suivit toujours ia gradation, dont la force de son intelligence Im pei^Enettait de se passer.
L'esprit de M. Turbot était dans une activité continuelle ; mais lorsqu'il se mettait au travail , lorsqu'il était question d'écrire^et'de faire , il étiât lent et nviipsard. Lent, parce qu'il voulait domer à t€mt un degré de perfection tel qu'il le concevait^ naiturelkmeiït difficile jusqu'à la minutie , e^ parce qu'il ne pouvait s'aider de personne., n'était ja^ mais content ^e ce qu'il n'avait pas fait lui-même ; il ^musoM aussi beaucoup , perdant le temps à arranger son bureau , à tailler ses plumes , non pas
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Téque^de Bordeaux et garde- de» r sceaux; eivfijp^^ l'abbé de Marbœuf , depuis archevêque de Lyoa el ministre de la feuille.
^lon élève, sans avoir un esprit brUlant, Tavait luste et droit; .ajoutez une probité parfaite, une douceur , une égalité , une bonté de caractère qu*ii a gardées dans tout le cours de sa vie ; dispositions que je me flatte de n'avoir pas altérées en lui, ^i même je ne les ai cultivées. Nous fûmes bientôt accoutumés l'un à l'autre, et il m'a toujours témoigné une bienveillance et un intérêt que j'ai toujours conservés pour lui 3 ce que je rapporte à mon éloge comme au sien.
L'abbé de Rohan était dès-lors ce qu'il s'est num* tré depuis, haut, inconsidéré, déraisonnable, dis« sipateur,* indécent, de très-peu d'esprit, incoixstant dans ses goûts et ses liaisons. J'étais pourtant assez bien avec lui ; et, sauf une petite querelle survenue dix ou» douze ans après dans je ne sais quelle affaire qu'il avait avec l'abbé de Grimaldi , évoque de Noyon^ j'ai continué de le voir et d'en être assez bien traité. Jç lui ai même rendu quelques petit» 9.ervices littéraires dans des occasions assez importantes , et notamment , en lui faisant un mémoire dans l'affaire de l'abbé Géorgel contre le comte de Broglip, sans avoir jamais reçu de lui aucune marque d'un intérêt véritahi[e : il avait à sa nomination plusieurs bénéfices, comme abbé de la Chaise- Dieu , abbé de Montmajour, etc. ; mais il les donnait a;ux amis du prince.
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L'abbé de Broglio , pli» froid , plus réservé, mais ^hmmm vain , ne s'ek îamiÂs approché anei de ôacrf, ni moi de lui, pour former ime tiaison.
Sea ami mtime , Tabbé de Maribonif , me traitail^ d'après 8<m caractère, atèc une sorte de bicxiYeiilance qui lui coAtait peu , et qu'A a continué de me témoigner, mais dont il ne m'avait encore donné aucune marque en 1 7S3 , après plus de trenie-trob ans de c<«maissance et de liaison, quoiqu'il eût la femBe depuis plusieurs années. A cette époque, 9 ne résista pasé la demande faite au roi parmilord Sbelbume , qui , en s^ant la paix , demanda pour moi â Louis XYI une grâce ecclénastique, motivée SIR* des services que j'avais, disait-il , rendus. J'obtms , sur les économats , une pension de quatre mflle francs, dont l'assemblée nationsde m'a dépouillé ainsi que de tout le reste, et pour laquée îe n'en dois pM moins être obligé envers le ministre qui a consenti â me la donner.
Qmmt i l'abbé de Cicé, depuis archevêque de Boideaux i c'était celui des camarades de mon élève pour qui )'av»s le {dus d'indinati«m, et avec qui îe me«uis le plus lié, mais sans fruit pour ma foiw tutte : homme d'esprit, actif, de bonnes inlentionSf et , dans des temps moins difficiles , très-capid>le de rémpHr ^me grande ji^oe.
Je passai ces deUl années de la pliiloso]Aie de mc«n élève à l^istmure de taon miemt , â apprendre ntôiHËiéme lltalien , f angfaûs, à ^Ure de bon livres etâiOBi'accoiitiimer à écrire.
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Le goût de la littérature et de la philosophie s'était nourri en moi par mes liaisons avec ceux de mes confrères de Sorbonue qui cultivaient Tune et l'autre , tek. que M, Turgot, labbé de Brienne et Fabbé Bon; mais surtout^par la connaissance que j'avais faite, dans la dernière année de ma licence , avec Diderot et d'Alembert.
Je les avais connus tous deux à l'occasion de la persécution suscitée à l'abbé de Prades pour sa £uneuse thèse, oubliée aujourd'hui , mais qui occupa tout Paris pendant deux mois, dans un temps où la Sorbonne et la théologie n'étaient pas encore tombées dans le néant où elles sont ensevelies.
L'abbé de Prades connaissait Diderot; et en allant voir l'hérétique abbé, je trouvai chez lui le philosophe , qui était bien pis qu'hérétique. L'abbé n'avait pas prétendu faire tant de bruit. Les deux ou trois propositions qui étaient, dans sa thèse,' l'objet des déclamations des théologiens , étaient au fond des moyens de répondre aux objections des incrédules contre l'authenticité des livres de Moïse, contre la chronologie de la Bible, contre l'autorité de l'église. Mais quelques docteurs fanatiques s'é-^ chauflfèrent; qudques.fripons crurent avoir trouvé le moment de se tirer de leur obscurité , et d'atr-, traper des bénéfices; d'autres virent dans cette affeire une occasion dé donner quelque lustre à la Sorbonne. Enfin , on vint à bout de faire intervenir le parlement^ d'obtenir unecensuredela Sorbonne,, un décret de prise-<le-cprp$, et l'on ^rcai l'abbé de
Pradës d'aller cbercher un asile chez le roi de Prusse, qui le reçut, à la sollicitation de d'Alembert, et qui n'eut pas lieu de s'en louer ^ comme on sait.
Après l'éloignement de l'abbé de Prades , je continuai d'aller yoîr Diderot j mais en cachette , prop* ter metwm Judœorum. J'employais à cette bonne Oeuvre les matinées du dimanche, où mon élèye était en récréation ou suivait le» exercices religieux du collège. La conversation de Diderot , homme extraordinaire, dont le talent ne peut pas plus être contedié que ses torts, avait une grande puissance et un grand charme ; sa discussion était animée , d'une parfaite bonne foi, subtile sans obscurité, variée dans ses formes, brillante d'imagination, féconde en idées et réveillant celles des autres. On s'y laissait aller des heures entières comme sur une rivière douce et limpide , dont les bords seraient . ,de riches campagnes ornées de belles habitations.
J'ai éprouvé peu de plaisirs de l'esprit aunlessus de celui-là, et je m'en souviendrai toujours.
On demandera peui^étre quel agrément pouvait avoir pour Diderot lui-même la conversation d'un jeune homme, élevé jusqu'alors dans la crasse des séminaires et dans la poussière des écoles , et qui ne pouvait avoir, ce semble, dans la tête que des sottises^ théologîques.
Mais d'abord, et je dois le dire à l'honneur de
sa mémoire , il n'y a jamais eu d'honâne plus facile
à viyre, plus indulgent que Didecot; il prêtait et
. donnait ménie de l'esprit aux autres. Il avait en sen-
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liment le désir de faire des prosélytes, noa pas précisément à l'athéisme, mais à la philosc^bie et â la raison. Il est vrai que si la i^ligion et Dieu luimême se trouvaient en son ehemin, il ne savait s'arrêter ni se détourner ; mais je n'ai jamais aperçu qu'il mit aucune chaleur à inspirer ses ofunions ^n ce genre ; il les défendait sans aucune humeur ^ et sans voir de mauvais ceU ceux qui ne les parta<geaient pas.
Ensuite, puisqu'il fanttout avouer, dè^cetemp»- !à je n'étais point si sot. J'avais fait d'asseshonues études de littérature et de philosophie. Le ieours d'études du séminaire et de ta licence n'était pas aussi mauvais que le disent et le pensent les gens du monde et les gens de lettres qui n'ont point paasé •par-là. En effet , au travers des futilités dont les livres de théologie sont remplis, on trouve discurtées les plus grandes questions de la métaphysique, de la morale, et même de la politique.
Je sais qu'en fkarJant ainsi, je contrarie les idées communes. Mais puisque je suis sur cette question , je ne veux pas négliger de relever l'injustice avec laquelle on a jugé souvent l'enseignement eeclésiaftique.
Le cours des études de la Sorbonne se retrouvée dans l'ensemble des thèses que lesétudians étaient <rf>ligés de soutenir à diverses époques , avant d'arriver au doctorat.
Ces thèses étaient la ientatpve pour devenir bachelier, et ensuite, dans le courant de la licence ^
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In Tnineurb , la soràtnv&jue et la triaj&ure. Chacune de ces thèseë exigeait des études, dont quelque»ttnes jKîuvent bicàn être regardées comme fort inutiles et peu dtgties d'occuper des hommes. Mais d'abord , toutes exerçaient Tesprit. Pour soutenir avec distinction ces exercices théôlogiques , il fallait quelque talent de parler , quelque adresse à démêler i'objection et à y répondre. L'usage de l'argumentation est une pratique excellente pour former l'esprit et lui donner de la justesse, lorsqu'il en est susceptible. M. Turçot me disait souvent , en riant et parodiant le mot de M"* de la Ferté à M"* d'Ôlonne : Mon cher ahbé , U n'y a que noua qui itvans fait notre iieencé, qui sachions rairs&i^mer exacterMnt Et lui et moi , nous en pensions bien quelque chose.
Il ne faut pas croire que les absurdités théolb^ giques nous échappassent. La raison, obscurcie pat l'éducation des collèges et des séminaires , réprend bien Vite se^ droits sur des esprits justes; Je me souviens qu'en nous avouant , l'abbé Turgotet moi', notre embarras, nos doutes, ou plutôt notre m^ pris pour les sottises dont notre jeunesse avait été bercée, te nom de ^ophismes, donné par les théologiens aux raisonnemens par lesquels le socinien Crellius prouve que un et un et un font trois, nous faisait pâmer de rire.
Je pourrais citer beaucoup d'exemples de ques^ tîoûs imjportantes de métaphysique, dé morale piibKque et privée, de politique, de droit, qui
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entraient dans nof études etnous occupjaient bien plus que les futilités théologiques. Je me contenterai ici de rappeler la discussion,* j'ose dire trèsapprofondie, que nous avions faite pendant le cours de notre licence, M« Tui^ot, tabbé de Brienne et moi*, de la grande question de la tolérance civile des opinions religieuses.
A l'époque où nous étions en Sorbonne, la querelledes jansénistes avec TarchevéquedeBeaumont, qui voulait qu'on refusât les sacremens aux mou-* rans qui ne produisaient pas de billets de confession d'un prêtre approuvé , était dans toute sa chaleur ; le parlement poursuivant les curés et les vicaires qui refusaient le viatique à défaut de billets, et l'archevêque interdisant ceux qui administraient sans les exiger. De là s'élevait très^naturellement, dans les écoles , la question de la tolérance religieuse et civile.
Une autre question plus importante ramenait encore, en ce temps-là, cette même question. On ac* cusait les protestans de remuer en Languedoc^ppur obtenir la liberté de leur culte. En atteadant , ils se mariaient au désert; ils faisaient ba^t^s'er leurs enfans par des curés , de qui on obtenait de ne pas faire mention de la religion des pères et mères : ils se plaignaient amèrement d'être exclus des emplois publics ; ils demandaient à redevenir concitoyens de leurs frères»
Nous nous occupions fortement de tout cela; et , entraînés par l'esprit phUosophique, qui avait com-
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ibencé â prendre un libre essor dans le grand ou« vra^e de Montesquieu et dansTEncyclôpédle, ceux d'entre nous qui iraient le plus de sève ne bàlanh cèr^it pas entre lesideùx opinions, et, bravant le» préjij^és de l'école et la fausse politique , se décla<>> rèreût pdtir la tolérance civile en s'efibrçant delà distinguer de la tolérance ecclésiastique.
Par la première , nous entendions la conduite d'un gouvernement qui , faisant abstraction de là vérité ou de la feusseté des diverses opinions religieXises, permet à chacune d'enseigner paisiblement ses dogmes, et de pratiquer son culte, en tout cç qui n'est pas contraire aux principes de la morale publique et au repos des sociétés.
!Par la tolérance ecclésiastique, nous entendions riiidlflSftrence professée entre toutes les religions^ l'opinion que toutes sont également bonnes ou égalemfetit fausses. Mais nous prétendions que cette indifiërenee et cette opinion antiH*eligieuse n'étaient point du tout liées avec les maximes de la tolérance civile ; qu'un souverain et tous le$ magistrats pouvaient être parfaitement convaincus, que la religion chrétienne et catholique est la seule vraie, que, hors de l'Église, il n'y a point de salut, et cepen-^ dant tolérer civilement toutes les sectes paisibles , leur laisser exercet leur culte publiquement, lei admettre ménde aux magistratures et aux emplois, en Un mot, ne mettre aucune différence entre un jansétiliste, un luthérien, un calviniste, un juif même et un catholique, pour tous les avantages
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et devoirs et charges et effets purement civils de la société. Telle était dès-lors notre doctrine, trèsphilosophique assurément, ou plutôt très-raisonnable , afin d'éviter un mot qu'on a voulu rendre odieux; et nous ne cachions pas cette doctrine .raisonnable, car nous l'établissions jusque dans nos thèses, non sans quelque résistance ou improbation des vieux docteurs, mais sans inconvénient pour nous-mêmes.
Le souvenir de mes conférences des dimanches avec Diderot, me conduit à parler d'un abbé que )e rencontrais quelquefois chez lui, l'abbé d'Argenteuil , qui avait fait sa licence avec moi et qui était élève du séminaire Saint-Sulpice. Il avait eu le premier rang de notre licence parmi ceux qu'on appelait Uhiquistes , c'est-à-dire, n'appartenant ni aux moines , ni aux maisons de Navarre et de Sorbonne. Celui-là s'était mis dans la tête de convertir Diderot, et, animé d'un beau zèle, il venait le prêcher à l'Estrapade dans le même temps que je m'y rendais pour une toute autre raison.
Je me souviendrai toujours de notre embarras réciproque, la première fois que nous nous rencontrâmes , et de l'excellente scène que nous donnâmes à Diderot, qui nous voyait chez lui comme deux libertins honteux, se trouvant nez à nez dans une maison suspecte. Mais , après les premiers éclats de rire , on vint à en découdre ; et voilà l'abbé d'Argenteuil et moi qui , conduits par la marche de la conversation , entrons dans les ques-
tlon8 de la tolérance , et le philosophe qui, voyant la querelle engagée , met ses mains dans les man^ ches de sa robe de chambre et se fait juge des cotips.
De cette fols , je gagnai son amitié par la chaleur nt la vigueur de logique avec lesquelles je défendis la bonne cause contre mon antagoniste, qui sou-* tenait Tintolérance politique, non pas comme un moine ou un inquisiteur, mais comme un homme de beaucoup d'esprit, et qu'au jugement de Diderot je forçai dans tous ses retranchemenSé Nous eûmes ainsi plusieurs autres conférences en tiers, jusqu'à ce que labbé, reconnaissant l'inutilité dé soti zèle apostolique pour ramener Diderot dans le bon chemin , et craignant de se casser le cou , renonça à ses visites de l'Estrapade , et se contenta de prier pour la conversion du philosophe , et sans douté; aussi pour la mienne. Je dois ajouter que cet abbé d'Argentfeuil était de bonne foi , et que sa vie en^ tière et son désintéressement l'ont prouvé. Il a été aumônier du roi , n'a jamais voulu être évêque ; et, après avoir étédépouillé, comme tous les autres et jeté en prison , il est mort pauvre et oublié*
C'est de cette même épbquc que date ma connaissance avec d'Alembert : je dis connaissance , car ma liaison avec lui ne s'est établie que deux ou trois ans après, et elle ne s'est jamais i^lâchée. On peut croire facilement combien ma jeunesse était flattée de ce commerce avec des hommes de lettres qui commençaient à marquer dans le monde«
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Je recueillais leurs paroles, mais non pas avec la docilité 4'un novice envers ^es supérieurs. Je discutais leurs opinions , et ils ne déd^igpaient pas les miennes. Je n avais avec eux aucune conversation d'où )e ne rapportasse une nouvelle ardeur de savoir.
Mon élève ayant achevé sa philosophie en i'jSJ^j je raccompagnai au séminaire Saint -M^gloire, .pour qu'il fit sa théologie. Nous notis y retrouva- .mes avec labbéde Rohan, fidèle à ses grands airs, qu'il ne savait pas même soutenir, à ^a dissipation, à sa l^èreté, et qui aurait gâté mon abbé de la Galaizière , s^ns le fonds excellent de réserve et de raiàon qui le défendait contre lui.
Ma vie continua d'être fort douce. Un joli logeinent sur le jardin du séminaire ; des livras qui déjà formaient une petite cqllection ; la liberté y dont je n'abusais pas , de sortir dans les instars ou mon élève assistait aux conférences, aux pffiçeis^ et allait aux écoles de Sorbonne ; tout cela me coa^ venait beaucoup. Je dois avouer aussi que, cette situation libre et commode me laissant absolument le choix de mes occupations , je laissaip divaguçF mon esprit à trop d'objets diyerp, tandis q.n'en le portant sur un seul j'auraisi ^v^ mieux faire, si t^^it est que j'eusse réussi jamais à le fixer.
Je comnv^nçai cependant, d^Sr-lors, à tourper mes réflexions vers les objets de l'économie publi-* que et du gouvernement, conduit dans cette rontQ par le goût qui y portait, de leur côté ^ M. Turgot
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et Fabbé de BrienDie , que je contiïiuais de voir et de cultiver.
Le premier, après avoir quitté Fétat ecclésiasti* que, s'était fait conseiller au parlement, afih de pouvoir ensuite devenir maître des requêtes et intendant. Ainsi , outre l'attrait qui l'entraînait vers toutes les connaissances utiles, il avait de plus le motif, bien puissant pour lui , dé bien savoir ce qu'il aurait à faire. Quant à Fabbé de Brtenne, appelé à Fépiscopat^ il ambitionnait un de ces évéchés auxquels se trouvait réunie quelque administra* tibn , commue dans les sièges du Languedoc , et il voulait s'instruire aussi de tout ce qui trâait au gouternement.
Dès -lors, ces objets entrèrent naturellement dans nos conversations. On se communiquait ses idées ; on lisait^ on discutait, on cherchait la vé-» rite; et, quoique les questions iriétaphysîques , qui avaient été l'aliment de ma première jeunesse, occupassent toujours' beaucoup mes pensées, je me laissais insensiblement conduire à des études plus solides , non moins abstraites pour ceux qui veulent les approfondir , et plus utiles aux hommes lorsqu'on sera parvenu à en trouver le bout.
Vers 1755, une connaissance, que je dus à M. Turgot , m'attacha encore davantage à ces études; ce fut celle de M. de Goumay, intendant du commerce.
Ce magistrat avait été un des premiers à se convaincre, par son expérience, des vices de l'adininistration commerciale: 11 avait eu, lui-méine, une maison à Cadix. Il avait lu de bons livres anglais d'économie publique, tels que Petty, Davenant, Gee, Cbild, etc., dans un temps où la langue anglaise n'était encore que fort peu cultivée parmi*nous. U répandit le goût de ces recherches ; il encouragea Daogeuil à publier les Avantages çt les Désavantages de la France et de VAngleterre, extraits d un ouvrage anglais , et Forbonuais à abréger le British merchant de King, sous le Utre du Négociant anglais. Il donna l'exemple , en traduisant Ghild, sur l'Intérêt de l'argent , et Crée , sur les Çay^^s du déclin du commerce , etc. }1 fit publier à Forbonuais les Élémens du com-^ jnerce^ il fit surtout lire beaucoup VJSssaisv/rle çom^merce en général par Cantillon, ouvrage excellent qu'on négligeait ^ enfin, on peut ^dire que, si l'on eut alors en France les premières idées saines sur la théorie de l'administration commerciale, on doit en rapporter le bienfait à aon ^èle et à ses lumières,
M. Tui^ot me fit connaître à lui , et je pris, dès ce moment , '•m goût plus vif encore pour le genre ^'étude qui pouvait me finira entretenir cette liaison.
Ce (ut au3si à M, Turgot que |e dus , vers ce temps , la connaissance de M. Trudaine et de son
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fib, de Montigny 9 père de ceux qui ont al misérablement péri, égorgea par les tribunaux révolutionnaires.
Le grand-père a laissé une mémoire respectée à fuste titre; homme instruit, honnête, fierme et modéré , un véritable caractère d'homme public.
M. Trudaine de Montigny, avec moins de qualités et un caractère moins ferme que son père , trop paresseux , tr<^ dissipé, voulant un peu plus et un peu mieux qu'il ne pouvait , n'en était pas moins un homme estimable et bon ; éclairé , )uste, ami du bien; et je ne dis ses défauts que pour être vrai : car son amitié m'a été douce, et }e lui ai dû la petite fortime qui m'a fait passer agréablement la plus grande partie de ma vie, jusqu'au moEQent où la ruine publique a entraîné la mienne et celle de tant d'autres.
. Vers ce temps-là, je connus aussi M. Malesherbes ; il aimait dès-lors , il recherchait les gens de lettres, et les traitait avec cette simplicité qui le rendait si aimable, et avec l'intérêt qu'il savait mettre à ses moindres mouvemens.
Lié avec des hommes dont les idées se portaient ainsi sur des objets utiles, les miennes prirent na« turell^nent le même cours.
Un des premiers fruits de mes petits travaux en ce genre, fut uuq brochure intitulée : Peiii écrit 9wr une maUère intéressante , faite à Toccasiou de quelques perséautions exercées contre les protcstans du midi.
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Un Languedoeien , leur agent à Pari0 , me menait iroir quelquefois depuis la eonnaissance que j'a-* vais faite avec lui chez M. de Goumay. Je ne me rappelle plus son nom ; je me souviens seulement que celui du ministre Rabaut entrait pour beaucoup dans nos entretiens. Ce ministre était po^ursuivi cemuftè excitant des troubles dans la pro* vince. C*est le père de celui qui, devenu membre de la première assemblée , dite Constituai^e , a pris quelque revanche des protestans sur les catholiques, et a contribué peut-être à inspirer â la nation plus d'intolérance envers Tancien culte , que Louis XIV n'en avait jamais eu poutf* les religion-' naires de son temps.
Cet avocat des protestans m'ayant inspiré beaucoup d'intérêt pour ses frères persécutés , je fis une plaisanterie dans le genre de celle de Swift : j'exa* gérais les principes de l'intolérance , ou plutôt j*en poussais les conséquences jusqu'où elles doivent aller. Cette plaisanterie eut quelque succès dans le temps: c'est le PelU éorii dont j'ai parlé. D'Alembert et Diderot furent ravis de voir un prêtre se moquer des intolérans, persuadés qu'ils étaient, qu'on ne pouvait être tolérant sans abandonner les principes religieux ; en quoi je leur soutenais toujours qu'ils se trompaient , et que la tolérance était dans l'Évangile. M. de Goumay, M. Turgot , M. de Malesherbes furent aussi très-cont^isdemoi^
Diderot et d'Âlembert m'engagèrent alors à travailler pour l'Encyclopédie, Je leur fournis quel^-
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^e« (ragniens théologiqnefl , Uàn que Figures, PUs de Dieu, Foi, ( articles ) Fondamentaux,' Gomariêi€s , FataiiU , etc.
Je faÎMis la théologie chrétienne historiquemenl, et point du tout dogmatiquement ni pour mon eompte. Je leur avais fait entendre que c'était le ion dont il fallait que fussent exposées les opinions religieuses dans un ouvrage destiné aux nations, qui en avaient tant de différentes , et aux siècles , pour lesquels un grand nombre de ces opinions seraient passées lorsque l'Encyclopédie subsisterait encore $ et je leur avais persuadé que , dwss uti recueil tel que TEncyclopédie, il fallait faire l'histoire et Tcxposition des dogmes et de la discipline des chrétiens comme celles de la religion des brames et des musulmans.
Je ne veux pas , avant de quitter ce sujet , oublier deux anecdotes relatives à mon travail encyclopédique.
La première est, que les éditeurs m'ayant demandé Tarticle Éiymoiogie^ j'en rédigeai un d'après des manuscrits du président de Brosses, que m'avait confiés Diderot , et qui ont servi depuis â l'ouvrage de ce président, intitulé du mécaniêfne des langues. J'y avais réduit en peu d'espace, méthodiquement et clairement, les idées de l'auteur, trop souvent délayées et confuses, mais dont le fond est excellent ; et j'y avais ajouté quelques vues nouvelles sur cette matière, qui m'a toujours beaucoup intéressé.
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Je communiquai mon manuscrit à M« Tui^ot ; •U trouva que )e n'avais pas fait .l'article étymùlo-gie, mais plutôt celui d*anomat0pée<f ou du mécanisme de la formation des mots ;. et , comme il avait rassemblé d'ailleurs un grand nombre d'idées sur le même sujet, il me témoigna le désir de s'en charger, de sorte que son article étymologiej qu'on peut lire dans la première édition de rEncyclopédie , fut substitué au mien : ce que je trouvai fort bon.
- Je conservai néanmoins mon article manuscrit, et on le trouvera dans mes papiers, avec beaucoup d'autres recherches étymologiques (i).
La seconde anecdote que j'ai voulu recueillir regarde mon article Gotnariste , inséré au septième tome de l'Encyclopédie.
J'avais eu pour objet d'y établir la doctrine de la tolérance civile des opinions religieuses. Le» disputes des jansénistes et des molinistes , les billets de confession exigés par l'archevêque Beaumont, occupaient alors tout Paris. Après avoir fait rhistoire-<lu gomarisme et de' l'arminianisme en Hollande, à l'occasion de ces querelles, qui étaient au fond les mêmes que celles des jansénistes et des molinistes , j'avais exposé les principes qu'auraient dû suivre les États de Hollande en-
(i) La plupart de ces recherches^ sont ijiiprimées dans le premier volume des Mélanges de littérature et de philosophie , par l'abbé Morellet, 4 vol. iu-8*. — 1818.
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▼ers les deux sectes, principes de tolérasce purement civile dans les magistrats comme tels ,^ sans être des principes d'indifférence religieuse. Tout cela était parfaitement applicable à nos querellés du moment. Le docteur Tamponnet, dont Voltaire s'est si bien moqué, était censeur de l'Encyclopédie. Il laissa passer tout Tbislorique; mais il ne Toidut point de raisonnement. Quoique homme de peu d'esprit , il subodora l'application que )e voulais qu'on fît aux querelles des jansénistes et des moUnistes; et, en fanatique qu'il ^ait, il refusa absolument d'approuver la deuxième partie : elle ne fut imprimée que sur l'épreuve. D'Alembert et Diderot m'écrivirent à. Lyon, où j'étais allé faire un petit voyage , qu'ils avaient fait l'impossible pour fléchir le docteur inexorable. J'ai conservé le manuscrit. Il est curieux de comparer ce qu'on a fait depuis avec ce qu'on demandait alors humblement et d'une manière détourné 3, et ces mêmes hommes qu'on voulait rendre tolérans , persécutés à outrance , et en butte à une injustice bien plus criante que celle qui soulevait alors tous les bons esprits.
Vers la fin de 1767 et le commencement de 1768, s'agita au conseil de commerce la question de la liberté de la fabrication des toiles peintes en France : elle y était , depuis plus de trente ans , interdite, en même temps que les prohibitions les plus sévères défendaient l'iotroduction et l'usage des toiles étrangère^. On inquiçtmt les citoyens ,
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surtout ett province et jusque dans la capitale , pat des visites domiciliaires; on dépouillait lesi femmes à Tcntrée des villes; on envoyait notnbre d'hommes aux galères , pour une pièce de toile : enfin , toutes les tyrannies financières et commerçantes étaient employées pour empêcher ce genre d^industrie de s'élablir , et le peuple français de s'habiller et de se metd)ler à bon marché. Les débitans et les faforicans dé toutes les villes du royaume maintenaient la nécessité absolue de la prohibition , pour défendre chacun lewc comnierce particulier. Cependant, les înconvéniens se faisaient vivement sentir*. On porta la question au conseil : M. Trudaine, le grand-père , me chargea de la traiter contradictoirement avec les mar-e chauds et fabricans , et les chambres de commerce dû royaume, qui avaient presque toutes voté contre la liberté. En mars 1 768 , )e publiai un ouvrage intitulé Réflexions ^ur ieê avantages de la libre fabrication et de l'usage des toiles peintes en, France. Un arrêt du conseil , qui établit cette liberté sans qn'elle ait jamais été violée depuis, fut en grande partie le fruit de mon travail. TevA pour adversaire dans cette question , le sieur Moreau , ennemi de toute sorte de liberté ; depuis , auteur des Caeouacs ^ plaisai^terie assez plate où il décrie les philosophes comme gens de sac et de corde, et d'un livre sur Je gouvernement fran^ çais , où toutes les maximes du despotisme sont applaudies et consacrées pour Finstruction des
£niaii9 de France» M. le chevalier de Cfaastellux, iiioq ami , prit la peiue de répondre dins le Mer^' cure, mai 1759, à upe diatribe que le sieur Moreau avait insérée dans le Mercure d'octobre de J année précédente, contre tties opinions et mon jouvrage.
. Dans /cette même année 1758 , le septième volume de l'Encyclopédie vepant de paraître, on vit se ranimer la guerre que faisaient depuis plusieurs iinnées aux encyclopédiste^ , les ennemis de la phi* losophie. Les jésuites , dans le journal de Trévoux; . Fréron , dans l'Année littéraire ; l'avocat Moreau , dans les CacoUads ; . Pallissot , dans les Petites, l^ettres syr de grands philosophes, et beaucoup d'autres champions se signalèrent.
, Conifue , dans ce» écrits , on traduisait les en-» cyclopédistps , non pas aux tribunaux littéraires seuleinent , mais auprès du gouvernement même, comme ennemis des lois et de la religion , ils cru» rent pouvoir se plaindre de cette manière de les attaquer. Diderot et d'Alembert , éditeurs de l'Encyclopédie, et le 'dernier surtout, jetèrent des cris. Ils s'en prenaient à M. de Malesherbes , alors charge de l'administration de la librairie sous le chancelier de Lamoignon, son père.
J'avais été plusieurs fois auprès dé M. de IMdalesherbes le porteur des plaintes de d'Alembert , et j'avais souvent discuté aV^c lui cette grande question de la liberté de la presse et de ses limites.
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Mes principes «ont toujours les m^ncs , i|«iant au bien de l'état. Pour les gens de lettres , 4'expé- . rience m'a appris que quiconque a à statuer sur les intérêts de leur amour*propre doit renoncer à leur amitié, s'il ne veut affecter. une partialité qui le rende indigne de leur estime.
Dans ce moinentK^i , ne pouvant pas avec f «slice déférer atlx plaintes de M. d'Alembert, j'ai cru né pouvoir lui donner de phis grande marque d'estime et de considération , que de lui exposer mes principes d'administration.
Quand j'ai reçu sa lettre, je travaillais à un mémoire que je dois donner à M. le chancelier ^ sur les livres qui doivent être permis ou défen-i dus. Mon premier mouvement a été de commu-^ niquer ce mémoire à M. d'Aletnbert , pour toute réponse.
Il est presque achevé; mais je m'aperçois qu'en le consentant tel qu'il est pour le fond des choses, il faudra le refondre entièrement pour l'ordre. Cela demandera encore quelque temps , et je n'ai pas voulu faire attendre ma réponse jusque*'là> Ainsi î'ai pris le parti d'en faire une que je voua envoie, et que je vous prie de remettre tOiUs-^ même à M. d'Alembert.
Quand le mémoire sera fini , je le ferai passer sous vos yeux , et vous me ferez plaisir de le côm^ muniquer encore â M. d'Alembert ^ s'il vous paraît qu'il veuille se donner la peine de le lire.
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Enfin , monsieur, je vais finir par une proposi-* tîon qui vous paraîtra peut-être singulière^ et que je consens que vous fassiez à M, d'Alembert, si vous le jugez à propos. Vous avez vu dans les fragmcns de mon mémoire , que nous avons lu ensemble^ que mon principe de liberté n'est pas restreint à la littérature, et que j Incline beaucoup à l'étendre jusqu'à la science du gouvernement , sans même en excepter la critique des opérations du ministère. Je ne suis pas le maître de dpnner cette liberté aussi entière que je le désirerais sur les autres administrations ; mais , pour la mienne , personne ne peut se plaindre que je l'abandonne. Ainsi, si M. d'Alembert, ou un autre, peut prouver qu'il est contre le bon ordre de laisser subsister des critiques dans lesquelles l'Encyclopédie est aussi maltraitée que dans les dernières brochures , si quelqu'autre auteur trouve qu'il est injuste de tolérer des feuilles périodiques , et s'il' prétend que le magistrat doive juger lui-même de la justice des critiques littéraires avant de les permettre, en un mot, s'il y a quelqu'autre partie de mon administration qu'on trouve répréhensible , ceux qui s'en plaignent n'ont qu'à dire leurs raisons au public. Je les prie de ne me pas ndmmer , parce que cela n'est pas d'usage en France; mais ils peuvent me désigner aussi clairement qu'ils le voudront , et )e leur promets toute permission. J'espère au moins qu'après m'étre exposé à leurâ déclamations , pouvant les u a* édit. 4
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empéeher, je n'entendrai plus parler de. plaintes particulières 9 dont je tous avouerai que )é suia excédé.
J'ai l'honneur d'être, etc.
Lamoignon de Malksherbes.
LETTRE DE M. DE MALESHERBES A M. D'ALEMBERT
Le x6 février 1758.
J'ai reçu , j^nopsieur , la lettre que vous m'avea^ fait rbpnnf^w 4e nd 'écrire ^u $ujet d'^pe f&iUlle, où te «ieur Fr^roft pwJe de l'histoire des Çaeçu^c». Je nf) 99h ii v^tre d^îçatei^^e est. bien fondée à cet égard » e% sdi le tr^ît dp^t vou^ yQ^9 pl^igu^z est aussi in^uriçiiix qu^il vpu» l'a paru. Le critique vous attribue, dite^-VQUS, une pbya^e qi|i ne se trouve dana ^uemi de v<^is ouvrage^. C'est une fausseté doi>t il est ai^é de 1q copvaiqcre , sansk que le gouveriiei|>^t ft e« mé\e, D'aijleurs je ne trouve pas que cette p^r^ise a^t. répréhensible, ni qu elle puisse faire aucun to^t. ^ celui qu'on en croit l'auteur.
Vous ajoutez qu'on a voulu, pai^-l^ voqs impli* quer nonl^lément dans le& ^ç.cusations dej'a^teur des Cacouacs. Il me semble que le^ accusations
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vagues de cette allégorie ne peuvent pas porter également sur tous ceux <^ui y sont désignés.
Au reste, )e serais fort à plaindre si ) étais obligé de discuter toutes les inductions et les allusions qui peuvent déplaire aux auteurs critiqués. Ainsi ', monsieur , ne nous arrêtons pas à cette note qui est au bas d'une Année littéraire y et qui n'est pas digne de votre ressentiment. Convenons que ce qui excite vos plaintes est l'histoire même des Cacouacs, l'extrait que Fréron en a fait, celui que le même journaliste a donné de votre traduction de Tacite dans uue autre feuille , les Petites lettres sur de grands philosophes ^ et en général le grand nombre de critiques y satires ou libelles, comme il vous plaira de les nommer, danslesquels l'Encyclopédie est attaquée, et surtot^t le reproche d'irréligion et d*aufres huputatibns aussi graves, qui vous parais^ sent tomber tant sur vous que sur vos amis. C'est à cela que vous êtes sensible, et je n'en suis pas surpris. Je n aï connu aucun homme de lettres ni aucun philosophe qui portât rindlffiérencejusqu'«i n'être pas vivement touché des critiques, même en matière de goût, et à plus forte raison de celles dont vous vous plaignez. Voici sur cela mon unique réponse.
Je suis affligé des chagrins que vous causent les critiques , tant de Fréron que des autres. Je voudrais que rien ne troublât la satisfaction que vous donnent vos succès , et que vous pussiez jouir en paix de votre réputation , la «eule récom pense digile
cl€ VOS talens. Je vois, encore avec plus de regret-, que des traits semé^ aveciiuprudence dans l'ouvrage dont vous avez été un des éditeurs , donnent iieu à des accusations dont les suites sont toujours fâcheuses. Mais je mets une grande différence entre ce qui me déplaît , ou même ce que je désapprouve conune particulier, et ce que je dois empêcher comme homme public.
Mes principes sont qu'en général la critique littéraire est permise , et que toute critique qui n'a pour -objet que le livre critiqué, et dans laquelle l'auteur n'est jugé que d'après son ouvrage, est critique littéraire.
Ce n'est pas que , si un auteur abusait de. cette permission jusqu'à diffamer ses adversaires en ma- • tière grave , ceux qui se croiraient lésés ne pussent se pourvoir devant les tribunaux réglés , comme il est arrivé plusieurs fois; mais la fonction de l'administrateur de, la librairie, et celle du censeur, ne consistent point à prévenir de pareils abus ; sans 'quoi il serait à craindre que, sous prétexte d'empêcher la diffamation personnelle, on n'empêchât les critiques qu'on trouverait trop dures , et qu'on ne vînt par degrés à interdire toute espèce «de critique, ou à y mettre de telles gênes qu'on les. réduirait presqu'à rien.
L'accusation d'irréligion sort, me direz- vous,
des bornes de )a critique littéraire; mais on vous
, répondra qu'il est impossible de défendre la cause
de la religion sans démasquer ceux qui l'attaquent;
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que cette accusation ne peut jamais être réputée personliélle , quand ce n*est ni sur les discours, ni sur les actions de l'àutéur qu'on le taxe d'îrré^ ligion; mais seulement sur les ouvrages qu'il a donnés volontairement au public^ et c'est surtout en cette matière qu'il serait à craindre que les ménagemens qu'un censeur voudrait avoir pour un auteur , n'empêchassent la vérité de se faire îour.
Ces principes vous paraîtront sûrement fort durs^ et je connais trop la sensibilité des auteurs sur ce qui intéresse leur amour-propre, pour me flatter que ni vous , ni aucun homme de lettres maltraité dans les brochures , les adopte ; mais après y avoir long-temps réfléchi, j'ai trouvé que ce sont les seuls que je puisse suivre avec justice , et sans m'exposer moi-même à tomber dans Impartialité.
L'étendue de vos lumières et la justesse de votre esprit ne m^ permettent pas de douter que vous ne jugiez aussi sainement des objets de législation et d'administration , que de tous les autres ^ si vous vouliez vous en occuper.
Ainsi, vous aurez pçut-être des objections puissantes à faire aux principes que je viens d'établir.' Communiquez-les-moi , et je les recevrai avec reconnaissance , parce que je cherche la vérité de très-bonne foi.
S'il arrivait au contraire , ce dont je ne me flatte pas^, que le fruit de vos réflexions fût de vous les faire approuver , malgré l'intérêt que vous avez à
les* rejeter, je vous croirais aussi supérieur à la plupart des hommes par le courage et la justice , que vous Tètes par les talens et le génie.
^ J'ai rhonneur d'être, etc.
Lâmoignon ds Maiesherbes.
Je suis obligé d'avouer que je n'eus pas beaucoup de succès dans ma négoci^ation , d'Alembert prétendant toujours que, dans l'Encyclopédie, on ne passait pas les limites raisonnables d'une discussion philosophique, tandis que les accusations d'impiété, de sédition, intentées aux éditeurs par les journalistes, étaient d'odieuses personnalités que devait interdire un gouvernement , ami de la vérité , et qui voulait favoriser le progrès des connaissances.
Cette discussion ne pouvait donc pas être facile à tenpiuer. Je la suivais avec tout Fintérêt dont l'amitié et la reconnaissance me faisaient un devoir; mais j'en fus bientôt détourné par un voyage en Italie.
CHAPITRE III
Voyage en Italie. Manuel dûs Inquisiteurs. Lettres itiëdîtes de Yollaire, de d'Âlembert, etc. L'ittiprôvistitrice Corilla. Helv4tius. Boulasgef . Tartim.
Là mort de Benoit xiv allant donner ouverture a un conclave i je pressai les parens de mon élève de nous y envoyer. Un oncle de mon pupille^ abbé comme lui , qui avait fait ce voyage dans sa jeu* nesse , favorisa notre projet auprès du chancelier de Lorraine ^ qui n'y était pas trop porté. Enfin , nous eûmes la permission de partir, mais un peu tard ; et nous voulûmes , par une extrême diligence , réparer le temps perdu i car nous allâmes de Paris à Rome en onze jours, après nous être reposés un seul jour à Lyon. Notis n'arrivâmes cependant qu'après l'ouverture dû conclave.
Je me rappelle encore l'impression que j'éprouvai au passage du mont Genis. J'étais porté sur une espèce de brancard ou civière, par des hommes qiii se relevaient. Nous faisions route en silence : c'était la fin de mai y et le temps était admirable. L'aspect des nK>ntagnes ^ nouveau pour moi , les neiges couvrant eticcrre les sommets, des plus éloignées, les chutes d'eau et les torrensdanstouteleur abondance et dans toute leur beauté , l'air vif et
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pur que )e respirais pour la première fois à cette hauteur, le spectacle ravissant qui se présente sitôt que Ton commence à descendre vers la belle Italie, tout cela me jeta dans une sorte de rêverie si douce, si voluptueuse, que j'en étais hors de moi , et que le souvenir m'en affecte encore profondément , après plus de quarante ans écoulés.
Arrivés au-delà de Parme , nous suivîmes la côte de l'Adriatique , Pezaro , Fano , Sinigaglia. Là , nous prîmes les Apennins par Fossombrone , allant jour et nuit.
Je ne puis oublier de conter ici le risque que nous courûmes en traversant ces montagnes. Nous avions passé la nuit dans notre chaise , gravissant par des chemins bordés de précipices, au fond desquels nous entendions rouler des torrens. Les chevaux faisaient feu des quatre pieds sur ces rochers; et, s'ils se fussent rebutés, rien n'était plus aisé que de reculer dans un abîme. Nous étions , l'abbé do la Galaizière et moi, enveloppés dans nos redingotes, ne soufflant pas le mot , et nous résignant à la destinée dont on nous avait fait peur en nous voyant partir ainsi de nuit , contre l'usage des voyageurs qui prennent cette route. Cependant le jour parait , et nos inquiétudes diminuent. Il était neuf heures du matin , lorsqu'on entamant une longue ' montagne, je propose à mon. compagnon de descendre pour nous dégourdir les janibes et soulager les chevaux. Nous montons en suivant la voiture* Tout-à-coup nous voyons les chevaux se rebuter.
.DE UOREIXET, GHAP. UI. 67
le postiUon fouettant de toutes ses forces, et la chaise reculant toujours. Nous voulons mettre des pierres sous la roue; l'impulsion de la voiture en arrière était déjà trop forte pour être arrêtée, et nous la voyons se diriger vers le précipice. Enfin, le postillon appelant vainement à son aide Sant-Antonio , se jette à bas précisément sur le bord du chemin , et la voiture et les chevaux font le saut. ' Il est vrai de dire que ce précipice était infiniment moins terrible que ceux dont nous avions parcouru les bords toute la nuit. La premièréchute était d'environ vingt pieds; et dans cet espace les traits se rompirent, et les chevaux, après avoir resté quelques momens étourdis, se relevèrent et se mirent à brouter sur une petite lisière de terre faisant terrasse, tandis que la chaise continua' de rouler. Dans le reste de la pente, la terre était assez meuble, et couverte de .broussailles qui amortissaient la rapidité de la descente. La chaise, à longs brancards et sans ressorts , étant chargée de deux grosses malles , son derrière ^ où était le centre de gravité, descendait le premier et la dirigeait, tandis que les brancards et la dossière, portant sur la terre et s'embarrassant dans les arbrisseaux , retardaient encore la vitesse de sa chute. Mais ce qu'il y eut de plus heureux, c'est qu'en descendant ainsi , le derrière de la voiture rencontra , environ aux deux tiers de la pente, un arbre assez gros, qu'il déracina en partie et plia^ et sur lequel la voiture demeura comme à cheval. Les planches qui por-
taient les malles, ayant reçu par leurtranchanttoute la force du coup ^ la chaise ne fut pas brisée. Nous en fûmes quittes pour quelques boulons cassés ^ et pour demeurer là deux ou trois heures y en attendant que, par un détour d'une demi-lieue, on tirât la voiture en coupant l'arbre sur lequel elle s était perchée,* et qu'on la ramenât dans le chemin à travers tous les circuits de la vallée. Il est probable que, si nous eussions été dans la chaise, notre voyage se fut terminé là : car, soit en voulant nous jeter dehors , soit en rendant la chute plus rude et en changeant la direction de la voiture, nous eussions beaucoup plus mal réussL Notre postillon nous assura bien^ et demeura convaincu, que c'était un miracle de Sant- Antonio , et nous dit qu'il fallait lui faire dire une messe que nous lui payâmes de bon cçeur , mais dont je crois fort que Sant-Ântonio n'a pas tâté.
L'abbé de la Galaizière, arrivant à Rome des derniers , trouva toutes les places de conclavlstes prises. La plupart de nos camarades de voyage n'en eurent point non plus. Mais comme ce n'est pas là le seul but d'un voyage à Rome, ib s'en passèrent. Nous courions les église» et les palais et les monumens. ^ Je dois dire à ma honte que ^'impression que je recevais de ces chtfs-d'œuvre des arts était faible, en comparaison de celle que je voyais dans quelques véritables amateurs et dan& les artistes. * D'abord , ma vue est un peu courte, ce qui est un désavantage immense; mais ensuite, je suis fort
incliné à croire qtie Thabitude de penser un peu profdmdément , d'occuper au-Hledaiis toutes les fa* cultes de son âme, de se concentrer pour ainsi dire en soi, est, jusqu'à lïn certain point, ennemie pu exclusive de 1a sensibilité que demandent les arts du dessin. Difficilement vm métapliysicien sera-t-ii un habile artiste , ou un habile artiste un bon métaphysicien. Celui-ci est un homme inté^ rieur, qui ne voit qu'^i lui-même, qui a, si j'ose ainsi parler, les yeux tournés en dedans; l'artiste et l'amateur s<mt , au contraire , tout yeux et tout oreilles; leur âme se répand au-dehors; les couleurs, les formes, les situations, voilà ce qui les frappe sans cesse, tandis que le philo$ophe n'est occupé que de rapports, de différences, de généralités, d'abstractions.
. Que cette opposition de l'esprit et du goût des beaux-arts avec l'esprit métaphysique et philosophique, soit générale ou non, je déclare qu'au moins elle est en moi jusqu'à un certain degré. Les tableaux m'ont fait peu de plaisir.
J'en ai goûté davantage aux statues. Mais l'architecture est ce qui â produit sur mm la plus forte impression. L'église de Saint -Pierre et toutes les belles églises de Rcwaae, le Panthéon, le Cotisée, d'autres ruines antiques, les édifices de Florence et la belle architecture du Palladio à Pâdoue , à Venise et sur la Brenta , voilà ce q\ii fixait ie plus mes yeux çt mon attention;
Cette manière d'être me disposait naturellement
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à m'occuper davantage chez moi. Je. lisais , J'étudiais ritalien; je recueillais surtout, comme j'ai toujours fait, les idées sur la voie desquelles mon esprit avait été mis la veille. Je me donnais même une occupation qui m'attacha, en contrastant d'une manière assez piquante avec ma robe, et avec la ville et le lieu que j'habitais. L'abbé de Ga-* nillac , auditeur de Rote , à qui nous étions recommandés , m'avait logé dans sa bibliothèque , toute formée de théologiens et de canonistes. En parcourant ce fatras , je tombai sur le Directoriu/m in-quisitorùm de Nicolas Eymeric, grand inquisiteur au quatorzième siècle. Cet ouvrage, selon son titre , servait de guide aux inquisiteurs dans toute la chrétienté avant l'invention de l'imprimerie. Il fut imprimé dès le commencement du seizième siècle ; l'édition que je trouvais était de iSyS,* Rome , in œdibus papuii romani , c'est-à-dire , au Càpîtole : contraste curieux, sans doute , pour celui qui observe cette législation sacerdotale , absurde et barbare, partant du même lieu d'où émanaient les ordres des conquérans du monde, et le partage des royaumes , et les lois qui régissaient tant de natipns. Cette lecture me frappa d'horreur; mais c'était un in-folio énorme, qu'on ne pouvait faire connaître que par échantillon.
J'imaginai d'en extraire , sousle titre de Mantbel des Inquisiteurs y tout ce qui me paraissait le plus révoltant; et, avec un peu de peine, je vins à bout de donner un corps et une forme à toutes ces
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atrocitéd éparses. Je les raDgeai selon Tordre de la procédure , en commençant par l'information , et finissant par l'exécution des condamnés. Je m'interdis.toute réflexion, parce que le texte seul suggérait assez celles que j'aurais pu faire. . A l'extrait du Directorium , j'ajoutai celui d'un autre gros volume inr- folio que ]e trouvai dans la même bibliothèque ; c'était l'histoire de l'inquisi* tion, d*J. ParamOj inquisiteur portugais. On y trouve l'établissement du saint-office en Portugal, par un fripon, nommé Saavedra qui, ayant fait de fausses bulles , vint fonder l'inquisition à Lisbonne, fit le procès à beaucoup de gens riches dont il s'attribua^ les dépouilles , et fut enfin reconnu , arrêté et mis aux galères , en même temps que l'institution , ouvrage de sa friponnerie , a été religieusement conservée.
, Mon Manuel n'a paru qu'en 1 7&ai , et j'ai dû à^ M. de Malesherbes la permission de le publier; mais j'ai souvent cité aux zélateurs de notre ancienne jurisprudence le fait suivant qui mérite d'être conservé.
J'avais, communiqué, à mon retour en France, mon manuscrit à M. de Malesherbes. Il me dit , en .me le rendant : Vous croyez peut-être avoir çecueilli là des faits extraordinaires, des procédés inouis; eh bien! sachez que c<$tte jurisprudence d'Eymeric et de son inquisition est, à très -peu près, notre jurisprudence criminelle tout entière. Je fus confondu de cette assertion, qui me parut
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alow un paradoxe (et j'ai toujours cru voir le^goût du paradoxe dans M. de Malesherbes) ; mais depuis j'ai bien reconnu qu'il avait raison ; et M. Seguier, surtout, m'en a hien convaincu par son réquisitoire contre les accusés qu'a défendus M. Dupaty.
Je puis croire que dans ce petittravail je n*ai pas manqué mon but ; car , cette lecture d<mne pour Fintolérance plus d'horreur qu'un traité en forme n'en peut exciter* Une femme de ma connaissance m'a dit qu'en lisant le ManueC, arrivée vers la moitié, elle ne put soutenir cette impression plus long-t^nps, et qu'elle trouva quelque soulage* ment à jeter le livre au feu et à le cogner sur la braise avec ses pincettes, comme si die eût grillé un in-^ quisiteur. Je l'envoyai à Voltaire , qui écrivit à M. d'Alembert : t Si j'ai lu la belle jurisprudence Me l'inquisition t £h oui , mort-dien , je l'ai lue , « et elle a fait sur moi la même impression que fit le corps sanglant de Césair sur les Romains. Les hommes ne méritent pas de vivre, puisqu'il y a encore du bois et du feu , et qu'on ne s'enjsert pas pour brùle^ ces mopstres dans leurs inf^knes repaires. Mon chet frère , embrassez: pour moi le di- . .gne frère qui a fait cet exeetlent ouvrage. Puirae-til être traduit en portugais et en castillan ! Plus nous sommes attachés k la religion de notre Sau-^ veur J4- C. , plus nous devons abhorrer Fabomiha-^ ble usage qu'Mt fait tous les jours de sa divine loi: 11 est bien à souhaiter quç vos fWîres et vous don-
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niez tous les mois quelque ouvrage édifiant coitime celui-là , qui achève d'établir le royaume du Christ, et de détruire les abus > etc. • Cette lettre n'est pas dans la correspondance de Voltaire, et j'ai dû la conserver dans mes mémoires". .
Enfin, je citerai en faveur de mon Man/uei une grande autorité; c'est celle de Frédéric n, â qui d'Alembert en avait fait l'hommage pour inoi« Celui-ci m'écrivît de Charlottanbourgla lettre suivante, que je rapporte, et parce qu'elle me regarde, et parce qu'on y trouvera quelques détails relatifs à Frédéric n,. qui doit intéresser plus que moi. On voit que j'anticipe sur les temps.*
GharloUembourg , près Berlin ^ le i6 juillet 1 763.
« Le roi m'a chargé, mon cher abbé, de vous remercier des livres que je lui ai remis de votre ^ part. Il connaissait les brochures, qu'il croyait de Voltaire ; cela vous prouve le cas qu'il en faisait ; il lep a relues, et tirauve (avec rai9an) les si et les pov^tf^uai Q^Ueurs. que les qwind ; il ma dit que l'auteur de ces ouirr^ges était sûrement un homme de beaucoup d'esforît^ Je lui ai dit que c'était un honnête prêtre, qui, è la vérité, nedisait pas beaucoup de me^^Si; et je ne doute {iia& qu'il ne vous prit volontiers pour son a(imônier„ surtout depui» le Manuel des Infèéi^iteu/ts. Vous ne sauriez croire l'iofpression que cet ouvrage lui a faite; il ne le
connaissait pas , il Ta lu et relu , et en a parlé plusieurs jours de suite avec l'horreur que ces genslà méritent. Assurément, ce prince ne fera brûler personne pour savoir s'il y a en J.-C. deux personnes ou une nature, ou deux natures et un personne, pu deux volontés et deux hypostases, ouetCé, etc. À Fégard du prince, vous seriez enchanté de le voir et de l'entendre, même après l'idée que vous en avez. Il me faudrait un volunie pour vous dire, tout ce que j'en sais, tout ce que j'en pense, et tout ce qui le rend resp'ectable et aimable à mes yeux. Je réserve tout ce détail pour le temps où j'aurai le plaisir de vous embrasser, c'est-à-dire, pour les premiers jours de septembre ; je me contenterai d'ajouter que je reçois ici , de la part de tout le monde , toutes les marques de bonté imaginables , et qu'il est impossible d'avoir fait jusqu'à ce moment un voyage plus agréable à tous égards.
» Eh bien , le parlement veut donc consulter la faculté de théologie sur l'inoculation? Ah! les sots personnages ! Je suis bien charmé de cette sottise, qui les couvre de ridicule chez les étrangers. Je voudrais que vous entendissiez avec quel mépris le roi parle de ces gens-là , et que vous vissiez comme tous les gens qui pensent ici, tant soit peu , lèvent les épaules de ce bel arrêt. Que dites-vous aussi de la belle équipée de la Condamine à Londres? Il faut avouer qu'en corps et en
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détail nous donnons une grande idiée de nous aux naflions!
» Ma foi, juge et plaideurs, il faudrait tout lier.
a Adieu, mon cher abbé; mon adresse esta Postdam en Brandebourg ^ mais ne m'écrivez pas passé le i4 du mois prochain , parce que je compte partir le 26 ou le 26. »
A cet amusement théologique et philosophique , comme on voudra l'appeler, j'en joignis un autre d'un genre bien différent ; c'était celui d'en« tendre improviser la fameuse Gorilla , appelée en son nom MageUilefta MoreUi , que je retrouvai de^ puis à Naplês et à Florence.
Comme peu de gens ont vu des improvisateurs, au moins de ceux qui ont quelque célébrité, je parlerai de ce talent et des souvenirs qu'il m'a laissés.
La signora nous recevait fort obligeamment , quelques-uns de nos abbés français et moi ; et, après un ou deux quarts-d'heure de conversation, elle était toujours également prête et également complaisante à improviser pour nous.
On lui donnait le sujet. Elle se recueillait un ^ moment, et commençait à débiter assez posément quelques stances sur la mesure et le rhythme de celles du Tasse et sur un air syllabique fort simple , qu'accompagnait derrière elle un joueur d^ clavecin, ou plutôt d'une petite épinette,A mesure
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qu'^elle avançait dims aon sujet, die »'a»imei^; et l'accompagnateur, qui la suivait toujours, bàt&it lameèure. Ses yeux devenaient brillans, son visage se colorait, elle sr'embellissdit beaucoup. En continuant quelque temps » lorsque son sujet était assez abondant pour lui fournir une carrière un peu^ étendue, elle produisait et débitait les dernières stances avec une extrême rapidité, et aussi vite qu'on pourrait prononcer des vers qu'on saurait trës*bien par cœur. Alors le feu lui sortait des yeus , sa gorge avait un mouvement élevé et rapide. C'était une vraie pythonisse , et je dois dire en même tempsqu'elle ne se défigurait point^, et que sa physionomie, en s'altérant ainsi, avait un caractère plein de force et d'agrément.
Elle déclaQiait un quart-d'heure entier, souvent davantage, et jusqu'à une demi-heure de suite. Il est bien naturel de demander si cette improvisation était élégante et correcte. Au temps dont je parle, quoique déjà un peu familiarisé avec la langue italienile, je ne l'entendais pas assee pour avoir un avis. Ce que je puis dire , c'est que je remarquais des stances très-agréables et remplies de traits piquàns et spirituels, d'autres, d'un ton ' grave et noble , et qu'en tout , c'était tin spectacle des yeux et un plaisir de l'esprit très-vifs l'un et l'autre, que de voir et d'entendre la Corilla.
Je serais ridicule de faire entrer, dans le récit rapide que je fais ici , des descriptions des grands monumena et des chefs^'œuvre des ^r^que je vis
4 Rome. Ces descriptions sont partout^ et celles des artistes et des vrais amateurs rendraient les iniennes superflues , quand je pourrais me flatter de les faire bonnes; or, )'ai dit (pie ce talent mo manque absolument. Je rappellerais pourtant quelques-unes de mes impressions.
Celle que m a faite Saint Pierre e^t, sans comparaison, la plus forte c^t la plus profonde que j'aie éprouvée, mais je ne dis pas la plus subite; car, je pub confirmer de mon témoignage ce que beaucoup de voyageurs ont écrit, que cet édifice majestueux ne frappe pas d abord de toute l'admiration qu'il inspire par degrés. On ne saisit pas dès l'entrée son immensité. De la porte on aperçoit deux anges placés contre les deux premfers piliers, et tenant les bénitiers à la moitié de leur hauteur. On les croît tout près de soi , on leur donne, à l'œil, la stature humaine; on s avance, et on marche . beaucoup plus long-terops qu'on n'avait cru , avant d'arriver jusqu'à eux : là, tout ce que -peut faire un homme de la taille commune est d'atteindre à l'eau bénite, et Fange est une figure de dix à onze pieds (i).
Vous reconnaissez cette même illusion sur la distance et les grandeurs , en avançant dans ce vaste vaisseau. Les grands piliers, qui soutiennent des arcs immenses , vous paraissent à Tœil infiniment
(1) Voyez MoDdesqrûeil, Es£ai sur le goût.
moins distans les uns des autres que tous ne réprouvez en parcourant l'espace qui les sépare; et après Favoir parcouru, rétonnement redouble, lorsque , plus près de l'immense baldaquin sous lequel s'élève l'autel , vous en saisissez la hauteur. Ënfiti, cen^est que lorsque vous avez, pour ainsi dire , développé vous-même ce grand plan , que vous en concevez toute l'étendue; c'est alors, c'est du milieu de la basilique, qu'instruit par votre propre expérience des distances et de la grandeur des masses dahs la partie que vous avez parcourue, et jugeant des autres par celles-là, vous êtes frappé de tout l'étonnement , de toute l'admiration que doit causer ce beau spectacle , et que vous éprouvez une sorte d'amour-propre qu'inspire à l'homme le sentiment de la grandeur dans les ouvrages de l'homme , charme secret , qui peut-être nous attache le plus aux grands chefs-d'œuvre des arts.
J'ai entendu des artistes et des métaphysiciens soutenir que c'est un défaut dans cet admirable monument , de ne pas produire tout-à-coup toute son impression , et de ne pas faire sentir au preiïiier instaût toute sa grandeur. Je ne leur ai jamais ouï dire une bonne raison de ce jugement î 1 que je combats , d'abord par le charmé même de /l'impression qu'on reçoit , toute graduée qu'elle est , et ensuite par quelques réflexions.
Il me semble que, dans tous les procédés des beaux-arts , cherchant à faire leurs impressions
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sur nous , il y a des degrés , des progrès , un exorde, un milieu, une fin; qu'on y marche toujours du doux au fort, du simple au magnifique : l'exorde d'une épopée doit être modeste; le premier acte d'une tragédie ne peut pas être aussi tragique que le cinquième ; le vestibule d'un palais ne peut pas être aussi orné que le salon.
Cela est ainsi , du moins dans tous les ouvrages des arts qu'on ne peut d'abord embrasser en entier, mais qui se développent successivement. Or, un édifice immense est , à cet égard , comme ime tragédie qu'on ne peut voir jouer entière en moins de quelques heures , et un poème qu'on ne peut lire en un jour. Il est certain qu'on ne peut voir Saint-Pierre en un coup-d'œil , ni en quelques minutes ; il faut donc aussi que les impressions qu'il fait naître soient graduées et aillent en croissant ; il n'en ressemble que mieux à un beau poème et à une belle tragédie. -
Puisque j'en suis sur les impressions des arts , je dirai ce que j'ai vu à Rome et à Naples de celle que produit la musique sur les oreilles italie^Q^s 9 et ce qui m'a fait touc];ier au doigt la difiérence énonne entre un tel peuple et nous , qui prétendons à faire et à sentir la musique , dépourvus que nous, sommes (je parle généralement) du sens auquel s'adressent les sons, et avec des oreilles doublées de maroquin, comme nous le disait Garaccioli, l'ambassadeur de Naples.
C'était l'usage à la Saint-Louis, que Tambassa-
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dcur de France donnât le soir au peuple une Ulamination et un concert. L'évéque de L-àon , Rochechouarl, notre ambassadeur, logé au palais de France, place Saint-Marcel, avait fait établir un orchestre d'instrumehs à cordes, sur un échafiiud dressé au-devant de la façade , et un autre orchestre d'instrumens à vent , vis-à-vis , à l'autre côté de la petite place , chacun composé de plus de cent instrumens; La rue qui est le Cor3ô, et la place, étaient couvertes de peuple. Les deux orchestres se répondaient alteraativemènt et se réunissaient : dans ces grands tutti ^ TefFet était admirable , le silence du peuple était profond, et on pouvait lui appliquer avec justesse le
Densùm humeris bîhit aure vulgus.
Mais il fallait entendre , à la fin de chaque pièce , les cris de sensibilité et de joie de cette multitude; et ses transports , o bened'etto! o ohe guslo f pia^ cer da morire^ etc. J'en ai vu qui , ne sachant à qui s'en prendre de tant de plaisir , embrassaient les chevaux des carrosses mêlés parmi la foule; et l'on sait que les chevaux italiens ne sont pas doux comme les chevaux anglais, ni même autant que les nôtres. Au milieu de ce délire , la plupart de nos Français n'entendaient que du bruit, et se gardaient bien d'y apporter la moindre attention.
Je conservai pendant mon voyage , quelque relation avec mes amis de Paris, M. Turgot,. Dide-
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rotel d'Ait^inbert; et ces deraiers m'en écri voient de bonnes, Le livre de Y Esprit tenait de paraître , €^ Ta^iiyteur était menacé par la S<>rboDne , dont les cediKipes disaient encore peur , s^<>i^<lées qu'elles élaieat par la Cour et le Parlement. Je ne connaigsais alors Helvétius que par mes amis. Son livre, qui nous arriva en Italie, ne me plut pmnt pouif le fond, J'atais, et je oonserre même aujoup* d'hui , une meilleure idée de rhumanhé que celle qu'il en donne. M. Turgot détestait ses principes, et ne rendait pas autant de justice que moi à son talent, ou plutôt à son travail : car ) avoua que le livre d'Helvétius oie paraît travaillé comme une pièce de fer mise et raiiie»; â la forge dis: fois de suite. Rien n'y est fait de verve et de naturel, à la manière de Jean-Jacques ou des belles pages de Diderot , et avec cette facilité séduisante de Voltaire. Uelvétius suait long-temps pour faire un chapitre. 11 y a telle partie de VEsprit et surtout dte i'Hofwme^ qu'il a composée et recomposée iringt fois. Dans les longs séjours que j ai faits depuis avec lui dans ses terres , je le voyais ru^ minant une jpage pendant des matinées entières , tous ses volets fermés , se promenant dans sa i^hombl^ en l<^ng et en large pour échauffer ses idées, ou l&ur donner une forme qui ne fût pas commune. Enfin , )è n'ai connu aucun homme de lettres travaillant avec tant de peine et d'effort. L'éloignemoQ^t où j'étais de Paris, et les occupa-
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lions que me donnait mon voyage , m'empêchèrent de suivre la destinée du livre de i'Esprit avec l'intérêt que j'y eusse mis sans doute au mi-^ lieu de mes amis philosophes , qui regardaient tous Helvétius comme un apôtre et un martyr de la philosophie. Les Italiens , parmi lesquels je vivais , ne s'en occupaient pas encore , quoique ce fût le pays de l'Europe où cet ouvrage devait avoir le plus grand succès , et a fini par l'obtenir; car, de tous les Européens, ceux qui estiment le moins l'humanité sont , sans contredit, les Italiens, qui, en général, ne croient pas assez à la vertu , et qui disent presque tous , dès vingt ans , le mot de Brutus , qu'il ne faut dire, comme lui, qu'en mourant :
O Tertu , tn n'es qu'on YÛn nom !
Quand je parle, au reste , du succès de ce livré en Italie , j'entends auprès des. hommes qui y cultivent la philosophie, et non des moines et du clergé : ceux-là savaient à peine qu'il existait, et je citerai à ce sujet une balourdise de je ne sais plus quel cardinal , qui , ayant entendu parler d'un ouvrage d'Helvétius, fermier général, et lu. en même temps dans les gazettes quelque expédition militaire du général Fermer, commandant un corps de troupes russes, nous dit un jour après y avoir bien pensé : Non.aapevo che il gênerai
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Fermer maneggiusse ugudlmente e la spada e la penna. Il croyait que le général était le même que l'écrivain.
Parmi les correspondances que j'avais avec Pa-^ ris, je n'oublierai pas celle de BouUanger, l'auteur du Despotisme oriental y de \ Antiquité dévoilée , et d'autres ouvrages d'une philosophie égalemekit hardie et systématique , dans le sens le, plus étendu qu'on puisse donner à ces mots. J'avais fait connaissance avec lui vers 1755. Il cherchait à me gagner à ses paradoxes histori<^ €(ues , sur lesquels il fondait toutes ses opinions ]ihilosophiques. Mais la sévérité de mon raisonnement mettait souvent son iniagination au dé^ sespoir , lorsque de trois ou quatre assertions gratuites qu'il enchaînait les unes aux autres , je ne .voulais en recevoir aucune, faute de bonnes preuves qu'il ne trouvait pas , et que je lui contestais toutes celles qu'il avait trouvées. Il eût pourtant bien voulu me séduire, et il n'y épargnait rien. J'ai eu de lui plusieurs lettres , que j'ai données à un de ses amis ; une entre autres qu'il m'écrivit à Rome , et qui commençait par ces mots : Vous voUà donc , Tnmicher am,iy dans le pays de J«nusj et où il développait tout son système de l'identité de Saint-Pierre avec Janus , qui a des clefs et un coq, et qui ouvre l'année comme Saint- Pierre les portes du ciel, etc. Il y aurait eu de quoi me mettre à l'inquisition dans tm autre siè-
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cle; mais en «faaisaDt les pieds du saint père après SMieaiàUatioii, je ne m'ayisai pas de lui dire qu'il était le successeur de Janus , et Rome moderne est aiust tolérante que rancioine.
Ge BouUanger était un homme de beaucoup d'esprit et d'un esprit original. Emplojré dans les ponts^t chaussées dès Tâge de vingt^trois ans, il avait dirigé plusieurs fouilles en Champagpe^ en Lorraine et eu Bourgogne; ses travaux lui avaient suggéré différentes observations sur Forganisation <iu globe ; et puis , il s*était fait une théorie de la terte et des divers changemens qu'elle paraît avoir éprouvés ; et pour chercher dans l'histoire les preuves de ses systèmes, il s'était mis à apprendre le latin, le grec, et enfin les langues orientales. Ensuite , employant cette érudition nouvelle à J'appui de ses doctrines^ il trouvait tout dans les mots, dans leur décomposition, et.dans le» analogies d'une langue à l'autre^ 11 crut vciit que les dogmes et les rites religieux de tous Jes peuples prenaient leur origine dans les impressicms qu a^ valent laissées les grands bouleversemens du monde physique ^ et n'en étaient que des commémorations. A cette idée, qui a quelque chose de vrai et de grand , il attachait tout , il subordon^ ^ait tout; il ne lisait, ne voyait , n'ent^idait rien qu'il n'y rapportât, ce qui lui suggérait sans cesse des interprétations ingénieuses , des vues profoi^ desf d'heureuses applications^ en même temp^
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que cet esprit de système Fégarait dans rni dëdate de coD}ectures et de folies dont il est vraiment impossible de faire un ensemble.
Son principe général était que l'histoire ancienne n'est qu'une cabale : le nom de chaque personnage célèbre, dont les actions y sont racontées, exprime tous les événemens de sa vie , c'eÉ^1>4-dire que le» événeinens ont été imaginés d'après ces noms. Ainsi Eve , dans la langue hébraïque et dans les autres langues orientales que les Juifs ont connues, signifiera vie, arbre, frvÂt, serpent, tentation, etc. Les ouvrages des rabbins ne sont que la suite des livres historiques>de TEcriture ; les faits qu'ils racontent résultent dea nouvelles combinaisons qu'ils ont trouvées dans les noms propres. .
Cette idée n'est pas nouv^e relativement à l'E* criture ;^ mais l'application que Boullanger en fait à toute l'histoire ancienne est certainement nouvelle. Il a. même étendu ce principe â l'histoire dos premiers siècles de l'Eglise : à son avis , Saint- Pierre est un personnage chimérique, dont on a tissu la vie d'après les significations diiTérentes que donnent en hébreu et son nom et les syllabes de son nom , combinées à la manière juive. Son coq , ses clefs , etc. , ont la même origine. Pilate i^st un être imaginaire de la même façon : c'est le prétérit d'un verbe, qui signifie en hébreu celui qui a jugé et qui a voulu trouver innocent.
Toici encore quelques idées de Boullanger sur
rhîstoire ancienne; tous les héros de l'antiquité se ressemblent et sont calqués d'après un même modèle; de sorte qu'on peut faire une formule générale qui exprime toute leur histoire. Un grand homme doit naître des dieux, ou des fils des dieux; sa naissance doit être extraordinaire et accompagnée de miracles ; il doit être exposé en naissant , et sauvé par des moyens singuliers; il doit.cpurir beaucoup de dangers pendant sa jeunesse , essuyer de grands travaux , détrôner des tyrans, combattre des monstres ou exterminer des brigands, être le conquérant et ensuite le législateur d'un grand peuple , mourir et disparaître sans savoir comment, être élevé au ciel et obtenir l'apothéose. Qu'on parcoure l'antiquité tout entière , et on verra qu'Osiris, Minos , Thésée , Moïse, Romulus, Muma, etc. , se ressemblent exactement en tous ces points ; et n'en faut-il pas conclure que leur histoire est un roman?
Il appelait cette ressemblance des principaux personnages des histoires anciennes ^ consonnahce ifiythologique; et il se proposait d'en faire sentir la réalité dans un petit ouvrage sous ce titre, par des parallèles suivis^ entre les vies des héros de l'autiquité. Par exemple, il prouverait que le David des Hébreux et l'Apollon des Grecs est un seul et même homme : leur nom , disait-il , a exactement la même significationgrammaticale;^po//<>vientd'AWAXufe^ perdo; et le mot David, qui a peu d'analogie avec l'hébreu, vient directement du mot qui, dans près*
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que too^ les langues orientales , signifie deêtruci^Êêr^ea^temiinatewr. Apollon et David sont tons deux beigers ; Apollon est chassé du ciel , David est chassé de la oour de Saûl; tous deux jouent de la lyre; Apollon tue le serpent Python ^avid dâivre Saiil de Te^HÎt de Python qui l'obsédait; Apollon est le 'Dieu des vers et du chant, David fail des hymnes ; Apollon est blond et beau, David erai Twtfuê ei puieher aspeetu ; Apollon envoie la peste dans le camp des Grecs , et David 1 attire sur son peuple ; Apollon prédit Tavenir et inspire les Sibylles, David est prophète, etc.
Avec cet eqirit bizarre, et malgré tout l'intérêt qnll mettait â ses découvertes, souvent extravagiantes , il n'avait aucun éloignemoit pour ceux qui ne les admettaient pas ; il riait tout le premier d'une oonfecture hasardée ou folle qu'il avait £ute la Tcille , et <[uand il me la communiquait , il trouvait bon que j'en risse aux éclats. Enfin son commerce iinéraire était le plus doux du monde , parce que la singularité et la sagacité de son esprit étaient accompagnées de beaucoup de bonhomie et d'une simplidté d'euÊmt. Il est mort vers la fin de 1 759, à m<m retour d'Italie , regretté de tous ceux qui l'avaient connu.
Je €|uitte Boullanger pour retourner à Rome , où
ses lettres reaakeat me trouver. Nous y restâmes
trois mois , et nous partîmes pour Naples , quelques
. )oars après lecomromiement du nouveau pape Rez-
xotticoy qm prit le n<mi de Clémoit Xill. J'avais (ait
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à RcAnè peu de connôissances , et je m'y ammsâis médiocrement : cette foule d'abbés, gens de condition et destinés à I cpisCopat^ éclipsait un pauvre homme de lettres, dans un pays où l'espèce d& littérature philosophique à laquelle me portait mon goût n'était pias en grand honneur.
A Maples, les beaux spectacles qu'offrent les antiquités de Puzzoles et de Baies , et le YésuTe, et la Solfetare, et Pausylippe, et la beauté delà ville et du climat, et le charme de la musicpie, m'atta-^ chèrent davantage : aussi )e laissai mon élève repartir pour Rome avec l'abbé de Brienne et l'abbé de Saint-Simon, depuis évéque d'Agde; et moi , je prolongeai d'une quinzaine mon séjour à Kaples. 7e n'y trouvai point cependant de liaison littétairie â former , si ce n'est celle d'un comte Gazola , qui avait de beaux dessins. Mais le consul de France me donna quelques mémoires sur le commerce» Je tirai aussi plusieurs l'enseigneméns de l'ambassadeur, M. d'Ossune, et de son secrétaire, Basquiat de la House, qui a depuis été ministre de France en d'autres cours.
Celai-ci était une espèce de iôU8ti4^ qui ne manquait pas d'esprit, et encore moins d'adresse. C'est lui qui, ayant en Cascogne, sa patrie , dans un petit village , «n petit bien en vignes et çn mauvais vin qu'on ne pouvait vendre, Imagina de se faire donner par le pape un corps sainte quil baptisa d'un' nom vénéré dans le pays , qu'H envoya avec toutes les bulles et indulgence^ possibles , et pour
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lequel il s'éCdblit une. fêle et une foire, ùà le oon^ cours de tous les villages voisins lui a depuis fait ^rendre et boire cha<iue année tout son Vin en huit ^ours.
Puisque j'ai nommé ce Basquiat, je yeux contet une autre facétie de sa feçon, à laquelle je ne puis penser sans rire. Mous allions souvent chez Tarnbassadeur , qui vivait fort noblement. Mous y trou-viens qudquefois un M. de Turbilly, gentilhomme français , frère d'un autre Turbilly qui s'occupait en ce temps*4à d'expériences d'agriculture, et de charrues^ et de semoirs. Celui de Maples était ennuyeux à fuir dune li^ie, de ceux que les Italiens appellent êecaiare di itrada publiea^ ennuyeux de grand chemin , par allusion aux voleurs qui vous attendent sur les routes pour vous assassiner. L'am bassadeur le recevait par bonhomie, sans discon^ venir qu'il était le fléau de la société.
Lorsque Basquiat voyait que son ambassadeur c(»nmençait à se lasser de Turbilly, il lui demandait la permission de l'en débarrasser. Alors commençait une scène la plus divertissante du monde. Basq\|iat s'approchait du Turbilly, et le rencoignait bientôt dans la croisée la plus voisine de la porte. Là , le pr^iant à la boutonnière , il lui entamait un conte qui ne finissait pas , ou une discussion vague qui ne marchait pas , ou des raisonnemens A perte de vue, enchevêtrés les uns dans le^ autres avec un art vraiment prodigieux ; assaisonnant son discours de bâillemens si naturels qu'ils gagnaient bien vite
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Iç pauvre palient, et que ce symptôme nous mettait en état d'observer tous les progrès de son mal* En* fin, quand il commençait à tourner à la mort, Basquiat ouvrant la porte , le pauvre homme s'échappait, et nous laissait riant aux éclats, du succès d'un enmuyeuTs qui nous divertissait en ennuyant un ennuyeux*
. Je rassemblai aussi à Maples différens mémoires d'économie publique, et je fis , à l'aide du consul, une collection d'échantillons de toutes les étoffes de laine légères, et des étoffes de coton que les Aillais portent dans ces pays. J'envoyai ces échantillons à M. Trudaine, qui les distribua, comme objets d'imitation , à nos fabriques françaises. .. En quittant Rome et Naples , nous allâmes passer six semaines en Toscane et d'abord à. Florence, où je fini connaissance avec le président Neri, qui venait de terminer un grand travail sur le^ impo- . sitions de la Lombardie autrichienne, // çensir mento di MUano, et avec le comte Firmani, depuis gouverneur du Milanais ; ensuite , nous vîmes Sienne, Pise, Lucques , Livourne. J'eus à Livourne plusieurs mémoires sur le commerce de cette place, ainsi que sur celui de la Toscane, et J'en traduisis de grands morceaux destinés à M. Trudaine et au bureau du commerce.
Revenus à Florence, nous allâmes à Venise, où nous passâmes encore un mois environ , mais à mener .une vie bien monotone, sauf le temps où nous allions voir les chefs«d'œuvre de l'école véni-
tienne. Je ne fis, dans cette ville, de connaissance utile à mes vues que celle d'Angelo Quirini, qui a depuis )oué un grand rôle duns sa républiquie, mais que )c ne pus connaître qu'en passant
Je vis à Padoue, en décembre 1 758, le célèbre Tartini. Je i'écoutai parler mulsique. Lebonhomme était fort occupé de faire adoï)ter A rAcadémiû des sciences de Paris son système sur le principe de rbarmonie. Javais cru,, sur ce que- j'en avais entendu dire (car je n'avais pas lu son ouvrage), qu'il n'avait d'autre prétention que de faire recevoir comme la véritable.basé fondamentale le troisième . son qui résonne lorsqu'on en fait entendre deux autres, expérience qui lui appartient. Maïs il a bien d'autres idées : il veut assigner le premier principe physique do Tharmonie; il rejette la coïncidence des vibrations, etc., et il prétend le trouver dans le rapport de certaines ^ ordonnées à certaines abscisses; il prétend que ce. rapport est toujours le même que celui des termes de la proposition harmonique, et il prouve, en passant^ que la quadrature du cercle est knpossibrle à trouver ; il ajoute, .toujours en paMan*, que son principe est universel dans l'ordre physique, et qu'il est une clef du système de l'univers. Comme il craignait que l'Académie ne se déterminât pas à lire non ouvrage , qui est fort mal «écrit et qui est une énigme pc i-pétudie, il en ^vait fait un petit extrait en quatre pages in-folio de très-fine écriture , et il me promit de m'en envoyer une copie. Morelli de Vérone,
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homme habile en beaucoup de genres et .surtout en mathématiques , m'a assiu*é que la partie mathématique de Fouvrage est fort mauvaise. -Dans la conversation que j'eus avec Tartini , je lui parlai de l'expérience de de Lusses dans laquelle on entend résonner , et sur le clavecin et dans les instrumens à vent , divers sons qui ne peuvent être regardés en aucune manière comme harmoniques du son fondamental. Il me dit qu'il avait fait de son côté des expériences analogues à celle-là, et que, si
sa 4
l'on touche ensemble les sons suivans ut ut sol ut mi sol y on entend un mezzo hairmonico plus bas quoie son ut. Dans cette expérience , il faut accorder le clayecin sans tempérament par quintes exactement justes.
Au reste, je fus très-content de sa conversation; il avait de la vivacité et tout l'air d'un homme de beaucoup d'esprit. Il me joua un capriccio, que je trouvai médiocre : il n'avait plus de doigts et fort peu d'archet.
- De Venise, et de Padoue , après avoir parcouru les villes de cette partie de la Lombardie , nous arrivâmes à Milan, où nous passâmes janvier et presque tout février , faisant fort bonne chère avec les Iv/pimUanesiy entendant im bon opéra, allant au Ridotto et au bal; enfin menant. une vie assez peu métaphysique, car l'école des philosophes n^ilanais^ Pietro et Âlessandro Veri, de Frisi, de Beccaria , n'était pas encore élevée , ou du moins n'était pas assez connue pour attirer mon atteur
tion : je ne yis que plus tard ces hommes qui ont honoré leur patrie. Mais, à défaut de philosophie, dont on peut dire comme La Fontaine des chardons pour Yàae : f
Point de diardons, pourtant; il s'en passa pour riieurc; Il ne faut pas toujours être si délicat,
Et faute de servir ce plat
Rarement un festin demeure.
je me consolais à entendre tous les jours de bonne musique , et à causer quelquefois ayec im cavalier Liita^quïen composait lui-même et nous donnait souTent des concerts. Je fis alors un petit écrit, intitulé De f expression en Musique, qui n'a été imprinoié que quelques années après, et qui n'est peut-être pas indigne d'être conservé (i). J-y ét£H blis très-nettement des principes ensdgnéiî depuis par les -deux écrivains qui ont le mieux anidysé la théorie de l'union de la poésie avec la musique dans le mélodrame , et en général la nature de Vv* mitation dans les arts , M« le chevalier de Chastel-. lux et M. Marmontel.
( i) On r« conserva dans les Mélanges , tome rv , page 366.
CHAPITRE IV
Madame Geofirm. Lefranc de Pompignan. Palissot. La Bastille.
Revenu en France à la fin de piars i 'jSq , nous allâmes demeurer, Tabbé de la Galaizière et moi, au collège de Boui^ogne , où iji soutint sa première thèiiQi et se prépara, dès-lors^ èeiitrer dans I9. maison de Sorboimç et à faire sa licence. Vers les derniers jnois de l'année, il alla loger en Sorbonne; et moi, devenu^ plus libre , je repris mon occupation favorit0 5 rétude de ^économie publique, qui. pouvait me procurer quelque ressource à joindre à cent pistoks de pension sur Tabbaye de Tholey, éuLorraiae, dont le cha^pelier paya près de dix ans de soins dwtnés à son fils.
> Quejkfue tempa après mo9 retour, j'avais été présenté i M*** GeoJffrin par M. Trudaine de Montigny. Je ne m'étendrai pas. ici sur cette femme estimable et sur les agrémens de sa maison , parce que j'ai rempli ce devoir envers sa mémoire dans le petit ouvrage intitulé , Portrait de W^"" Geoffrin, imprimé à sa mort, en 1777. (1), et où j*es-
(i) Réimprimé en 1812, avec les écrits sur le même sujetjpar Thomas cl d'Alemberl.
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sayais d'exprimer les sentimens de reconnaissimc(î qui m'attachaient à elle, et dont je suis encore aujoxird^hui pénétré.
Jerappellerai seulement qu'à son dhier du lundi se trouvaient surtoiit les artistes qu'elle aimait;* Pierre , Cochin , Soufflot , Vien ^ Lagrenée , Mariette/ Carie Vanloo, etc. ; des amateurs, tels que M. de Marigny, surintendant des batimens, Wattelet/ Billy , labbé de Saint-Non , et des étrangers aimant les a^ts et faisant travailler les artistes. Le mercredi* était réservé ordinairement aux gens de lettres de sa société , d'Alembert , Helvétius , le baron d'HoP bach, Burîgtiy, Galliani, Raynal, Mairan, Mar-' montel , Thomas , Bernard , l'abbé de Voisenon , le marquis Caraccioli , Gatti., M"'Lespînasse , et beaucoup d'étrangers de tous les pays , qui n'eus^f pas cru avoir vu Paris, s'ils n'avaient été admis, chez M"' GeoflFrin.
Elle donnait aussi quelques soupers peu nombreux dans la semaine à de» femmes agréables, et elle recevait dans la soirée beaucoup de gens du * monde et de la meilleure compagnie : car elle ne sortait jamais, et on était sûr de la trouver.
Dans le» sept ou huit dernières années de sa vie, elle m'avait engagé à ne manquer ni lundi nî mercredi , et j'allais aussi quelquefois? y passer les soirées.
Après nos dîners chez elle ^ nous nous rendions ' souvent aux Tuileries, d'Alembert, Raynal, Helvétius, Galliani , Marmontel , Thomas, cîtc. , pôu*'^
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y trouver d'autres amis, apprendre des nouvelles , fronder le gouvernement, et philosopher tout à notre aise. Nous faisions cercle y assis au pied d'un arbre' dans la grande allée , et nous abandonnant à une; conversation animée et libre comme Tair que. nous respirions.
Nous mettions un intérêt tendre aux succès du roi de Prusse; consternés quand il avait fait quelque perte, et radieux quand il avait battu les armées d'Autriche. Nous étions indignés de cette réunion des puissances européennes contre un roi que nous appellions philosof^e , et qui était en effet plus favorable qu'aucun autre de ses frères les rois , à l'établissement des vérités que nous regardions comme utiles, et que nous nous efforcions de répandre.
La bonne femme démêlait parfaitement nos dispositions malévoles pour le ministère , qui avait 1 fait déclarer la guertre à notre cher Frédéric; elle en était alarmée, et comme elle contenait un peu chez elle notre pétulance, elle voyait bien que nous allions .quelque autre part fronder en liberté.
Quand nousla quittions , Raynal ou d'Alembert, d'Alembert ou moi, ou Marmontel, Je parie, \ disait-elle^ qus vous aUez aua> Tvdleries faire votre sabbat^ et que M. Tu/rgot ou €ahbé Bon vous y attendent ; je ne veux pas que vous vous en aUiez ensemble^ et elle en gardait un. Puis i elle se ravisait : Bon , que je suis sotte 1 je ne ga^ne rien à vous retenir; ii vous attend sûrement au ,
(fas de {^escalier; et cela était vrai, et nous lui en faisions l'aveu ; et de rire.
Ce détail la montre comme elle était erî effet ; un peu méticuleuse et timide, obséquieuse envers le* gouvernement , ménageant les gens en place et lés g€ns de la cour j sentimens bien excusables et biennaturels dans une femme âgée, qui soignait avec raison sa. vie, et ne voulait pas en compromettre la douceur et la tranquillité ; mais rien de tout cela n'altérait en elle le fonds de bonté que ses gronde-/ ries cachaient à ceux qui ne l'observaient pas assez bien.
Je puis cependant ^ et je dois dire, que cette disposition craintive n'allait pas jusqu'à la faiblesse, et j'en donnerai une preuve qui m^est personnelle : c'est qu'après ma détention à la Bastille ,^ dont je parlerai bientôt , elle me reçut avec la même bonté, quoiqu'un homme qui a\ait attiré l'animadversion du gouvernement pût lui faire quel^ que peur. Elle me gronda beaucoup ; mais chacune de.sçs réprimande! était une absolution^ Un^ véritable attacbement pt)ur les gens de lettres, qui. formaient sa société , l'emportait toujours sur ses^ craintes et ses égards pour les dépositaires du pouvoir.
J'aurai plus bas une occasion de parler encore de cette femme estimable et bonne, à qui j'ai du , pendant près de vingt années , une partie des agrémens, de ma vie , et de véritables bienfaits.
Depuis mon retour d'Italie, j'avais repris mes
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occuptitions littéraires, mais j'en avais un peu. changé l'objet. L'Encyclopédie ayant été supprimée, par arrêt du Conjseil , je ne pensai pas devoir partager désormais la défaveur que cette suppression? jcterait sur un homme de mon état , qui continuerait, njalgré le gouvernement, à coopérer à un ouvrage proscrit cpmnie attaquant le gouvernement et la religion; et je me livrai dès^ors avec^ plus de auite à mes études, d'économie publique.
Mais les liaisons que j'avais déjà formées avec les éditeurs et les coopérateurs de cet oûvisige, et la part que j'y avais prise moi-même, en donnant^ plusieurs articles dans les tomes VI et VU, ne me permettaient pas de demeurer neutre dans le combat qui ne tarda pas à s'engager entre les jphilosophes et leurs ennemis.
Le 10 mars 1760 , le sieur Lefranc dePompîgnan avait prononcé, â sa réception à l'Académie française, un discours où , pour être appelé à Véduca* tion du dauphin , il insultait , ^en les désignant sans équivoque, ses nouveaux confrères, M. d'Alem-' bcrt, M. de Voltaire, M. de. BuflFon, et en général tous ceux .qu'on appelait, en? ce temps-là, philosophes. M. de Voltaire envoya de Genève, ^ix ou douze jours après cette équipée, les Quand; cette plaisanterie réussit, et j'imaginai qu'il fallait faire passer M. ^e Pompignan par lès pa/rticuies. Je fis les 5i (1), et mmxieleh Pourquoi^ et ensuite un
• (i) Tome II des Mélanges, pag. 18 et suiv^
DE MORil>L£T, CHAP. IV. 89-
petit cppcimentaire sur une traduclioa en vers, de la J^rière universelle de Pope, petit, 9}TO})ole, de.djéisme que M. de Pompignan avait publié plusieurs années auparavant, mais qui formait un con« traste assez piquant avec le beau zèle qu'il venait de montrer contre l'Académie. Enfin, je le fis en-, trer bientôt dans la préface de la comédie des Phir, tosophes. Pendant ce temps, M. de^ Voltaire en voyait toujo,vrs^ de .petits, pamphlets bien plus plaisans^ que les miens , et dirigés au même but, lePattvrei diable jt la.Vanitéy le Russe à Paris, etc.
C'était un feu roulant. Il, paraissait un. papier toutes les semaines , et l'on peut dire qu'il ne, s'est îain^3 fait une meilleure et plus, prompte justice. On ssut que le Puuvrediahle fut obligé de retourner dans sa province, de Montauban : il était devenu ridicule aux yeux mentes de ,ses premiers partisans, et l'on se réjouit beaucoup dans le temps de la citation du yers de te Vanité^
Et Tami Pompignan pense être quelque chose ,
iaite par le feu dauphin 9 père dU: roi, en voyant s'éloigner. Pompignan, qui venait de lui offrir sa voix à l'Académie pour l'abbé de Saint^Cyr: ♦ . Je n'aurais pas moi-même lâché prise de Ipfîg-i temps , sans le petit accident qui me mit tout-àcoup hors de combat.
Le sieur Palissot venait de doijner sa comédie des Philosophes , où Helvétius , Rousseau , Diderot ,
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d'Alembert, etc. , étaient traduits sur lascène comme des coquins, ennemis de toute autorité, et destructeurs de toute morale. J'avais assisté à la seconde représentation avec M. de Malesherbes. Je logeais tout près de lancienne comédie, rue des Cordeliers, dans l'un de ces collèges détruits depuis, appelés collèges borgnes (i). Je revins chez moi in digne , et j'écrivis presque d*un trait, et pendant une grande partie de la nuit, la Préface de iacomédie^des Philosophes (2).
J'en dois faire ici ma confession : dans cet écrit, je passe beaucoup les limites d'une plaisanterie littéraire envers le sieur Palissot, et je ne suis pas, aujourd'hui même , sans remords de ce péché; mais j'ai pourtant de quoi excuser un peu ma* faute. Les faits que j'y indique de la yîe du sieur Palissot, je les tenais tous d'un homme qui a laissé une bonne réputationd'honnêteté, laCondamine. J'avais dîné deux jours auparavant avec lui chez M. Trudaine. On ne parlait que de la pièce nouvelle qui avait eu déjà sa première représentation. Il me tira dans une embrasure , et me dit : Voulez-vous connaître l'homme qui se fait aujourd'hui le chevalier des " mœurs et de la religion? voici l'histoire de sa vie. Il me lut en même temps un petit écrit dans la forme des Quand, où Palissot était peint des pieds '
(i) Au coUëge de Bourgogne.
(•-s) Tome 11 des. Mélanges, page 3.
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à ta tête. J'avais alors la mémoire assez fidèle; je connaissais la Condamine comme bon homme et comme, bon fureteur, et même pas trop crédule pour un curieux. Les faita^ qu'il avait recueillis se placèrent très- naturellement daais le cadre qui s'offrit à moi.
Je portai, dès le lendemain matin, mon papier à d' Alembert et à M. Turgot , mes seuls confidens. Ils le trouvèi^ent fort bon. M. Turgot me le fit contresigner, et }e l'envoyai à Lyon , à Jean-Marie Bruyset, libraire, mon compatriote et mon ami. C'était lui qui m'avait déjà imprimé les Si et les Pourquoi ^^ et la Prière universelle. Au bout de quelques jours, il me renvoya, imprimée, la Préface de» Philosophes , ou Vision de Charles Palissot : je la donnai à quelques colporteurs : elle se répandit fort promptement; on la lisait partout; et» aux Tuileries et au Palais-Royal, on voyait des groupes de lecteurs riant aux éclats. Je me cachais avec, soin; mais, cependant je ne pouvais éviter de lire moi-même ma Préface dans quelques maisons oùl'onme trouvait le petit talent de bien lire, et j'entendais dire partout qu'elle était excellente, . sans être obligé d'en rien rabattre pour ne pas me déceler. " ' . .
i Malheureusement mon triomphe fut passager. J'avais mis dans mon pamphlet M"® la princesse de R^becq, jeune et jolie femme, dont je n'avais, pourtant dit autre chose que ceci , même sans la nommer :
•s « Et on verra unie grande dame bien malade éé-^ » sirer , pour toute consolation avant de môutit* , n d'assister à la première représentation , et dire : n C'est maintenant , Seigmeur , que vous laissez aller' » votre servante en paix, car mes yeux ont vu la » vengeance. »
Pour entendre ces mots, il faut savoir que madame de Robecq , qui affichait une grande haine' pour ce qu'on nommait les philosophes , avait été insultée cruellement dans une préface du Fils na-tv/rei par Diderot; car on a su depuis que c'était' lui qui s'était laissé aller à cet emportement. Elle^ était furieuse; elle avait accueilli Palissot, vaincu tous les obstacles que la police opposait à la représentation de son ouvrage ; et enfin , mourante de la poitrine et crachant le sang, elle était allée à la première représentation , se faisant dohiier la main jpar l'auteuV, et le recevant dans sa loge,.' d'où elle fût obligée de sortir au quatrième acte- Cette protection déclarée, affichée, pouvait bien, ce me semble , être consignée dans un petit pamphlet , après avoir été si publique. Ce fut pourtant ce mot qui m'attira line lettre de cachet, avec laquelle on vînt me prendre et me conduite à ta Bastille, où j'ai demeuré deux mois sans communication avec personne. M. de Choiseul aimait ou avait aimé M"*" de Robecqj Elle était mourante. Palissot lui avait adressé , comme de la part de Vautev/r , la plaisanterie où elle se trouvait mê- ' lée, atrocité dont j'étais incapable. Elle demanda'
BE MOEflLlET, CHAP. IV. 93
vengeance à M. de Choiseul. On fit des recherches. Le colporteur me vendit.
. Le commissaire et lexelnpt de police qui m arrêtèrent m'ayant demandé mes papiers, je leur livrai sans diflSculté trois autres petits écrits que je préparais pour les semaines suivantes ; car j'étais jen train, et j'aurais suivi la chasse encore longtemps. C'est ce qui fit dire à Yoltaire appren,ant ma détention : C*est ^dommage qu'un at^si bon officier ait été fait prisonnier au commencefnent de la campagne.
Ma captivité finit vers les derniers jours du mois d'août. Je dus ma liberté à M. .de Malesherbes , à M. le maréchal de Noailles, et surtout à M*"" la maréchale de Luxembourg; je leur dus de n'être pas chassé de Paris , idée suggérée à M. de Choiseul par quelques-uns des protecteurs de Palissot. Je dois dire aussi que, pour mon malheur, ma- .dame de Robecq , que je ne pouvais croire si malade, puisqu'elle allait à la comédie, était morte environ quinze jours aprçs mon emprisonnemipnt; •ce qui n'avait pas manqué de faire élever contre moi toutes les femmes sensibles et tous les gens de cour, qui répétaient que je lui avais porté le coup de la mort , et qu'il fallait faire un exemple. Heureusement je trouvai des défenseurs ,' et j'en ina quitte pour m'absenter de Paris pendant le reste de l'automne de 1760 , après quoi j'y revins cultiver, comme auparavant, la philosophie et mes amis.
Je ne puis m'empêcher , à cette occasion, de . dire un petit mot de la Bastille pour nos neveux , qui ne la trouveront plus au faubourg Saint- Antoine, et pour ceux de nos contemporains cjuî, l'ayant vue , n'y ont pas séjourné comme moi.
Je dirai donc que la première nuît que j'y passai me fut très-pénible , non par aucune inquiétude que j'eiisse pour moi-même, mais par la crainte très-fondée que j*avais de compromettre la fortune de mon ami, le libraire Jean-Marie Brùyset, qui avait été mon complice ; mais je fus bientôt délivré de cette crainte.
' M. de Sartines vint m'interroger le lendemain ; je lui demandai de lui parler seul à seul , et une espèce de greffier , qui devait rédiger l'interrogatoire, s'étant éloigné , je lui dis que j'espérais que sa Jbonté naturelle et l'amitié qu'il avait pour un mien cousin , «on camarade de collège , me faisaient espérer qu'il m'écouterait avec bienveillance.
Je lui dis ensuite , ce qu'il savait très-bien , que j'étsds enr effet le coupable , que je n'entreprenais pas de me jutstifier ; que je le priais seulement de m'accorder que l'imprimeur ne fût pas compro-^ mis dans cette affaire , qu'il était mon ami , qtie c'était an père de famille , que je faisais entre ses mains le serment de me dévouer le reste de ma vie à l'éd^acation de ses enfans , et de perdre ainsi toutes les espérances que je pouvais avoir de quelque petite fortune dans la carrière des lettres , s'il
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lui était fait le moindre mal ; que , s'il me rassurrait sur ce point , je supporterais .ma captivité a^ec une entière résignation , etc.
Je lui tins ce discours d'une manière si vive, et , à ce qu'il m'a dit lui-même depuis , si touchante , qu'il me donna sa parole d'honneur qu'il ne serait rien fait à mon libraire; et il me laissa si parfaitement calme , que les deux mois que je passai dans cette solitude s'écoulèrent , je ris encore en l'écrivant, très-agréablement pour moii on le concevra par les détails suivans.
D'abord , le lendemain de mon interrogatoire par M. de Sartines , M. de Malesherbes m'envoya des livres ; une bibliothèque de romans , qu'on tenait à la Bastille pour l'amusement des prisonniers, fut à ma disposition, et on me donna de l'encre et du papier.
J'avais fait demander à M. de Malesherbes, par M. de Sartines, les œuvres chimiques de Sthal, l'histoire de Hume en anglais , publiée depuis peu, et un Tacite. On va voir jusqu'où l'on peut pousser l'emploi du temps, par l'exemple de ce que je fis du mien.
On était aux plus longs jours ; car c'était en juin que je fus arrêté : )'ai dit que je sortis au mois d'août. Je me levais avec le soleil et me couchais avec la nuit; et, sauf le temps de mes repas, je lisais ou j'écrivais, sans autre distraction que celle que me donnait l'envie de chanter et de danser
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tout seul, qui me prenait à plusieurs- reprises chaqu^ë jofùr. - >*
Je lus ainsi les Essais philosophiques de Hume, et les six volumes in-4° de son histoire^ quoique je ne «usse pas encore l'anglais aussi bien que je Fai su depuis.
Je lus Tacite, tout entier, et deux fois la vie d'Agricola.
Je traduisis du latin la Zymofechnie^ ou traité de la fermentation de Sthal. ,
Je lus environ quatre-vingts volumes de romans de la bibliothèque de la Bastille , à deux et quelquefois trois volumes par jour, en y mêlant d'autres lectures. " >
J'écrivis un traité de la Liberté de la presse , dont j'ai fait quelqu'usage, en traitant depuis le même sujet.
Enfin, je rédigeai des observations sur quelquesuns des Essais philosophiques de M. HunEie,et principalement sur celui qui a pour titre de ia Liberté et de la Nécessité. Je ne compte pas quelques vers et quelques chansons, dont je- ne parle même que pour donner une idée des dispositions de mon âme, et des ressources que fournissent le travail et la jeunesse contre un malheur qui n'est pas petit , la perte de la liberté.
De ces ressources, la plus puissante est, sans douté , une occupation suivie , et une forte attention de l'esprit, quand il en est susceptible. -Cette
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force d attention s'augmentait par la solitude. Les impressions que je recevais de ma lecture étaient si vives, qu'en lisant les romans de Prévost, et
, entre autres Ciéveiand , que j'avais pourtant déj4 lu, )'étaif obligé d'interrompre lila lecture, -«de temps en temps, et quelquefois de tourner uti feuillet tout entier sans le lire, pout nlodéreir mA désolation.
J'ajouterai , de peur qu'on ne me fasâe trop d'honneur de mon courage à soutenir ma capti-vite , que je ne croyais pas qu'elle pût être longue, et que j'étais persuadé que j'en serais quitté pour quelques six mois; car je m'étais donné cette marge en mettant tout au pfè, et )e m'étais fait un fonds de constance pour tout cet avenir. Je fus d^nc agréablement surpris , lorsqu'on vint m'annoncèr, à la fin daoût, que j'êtaisi libre, eu ro'kivitant seulement à aller passer quelques mois hors de la capitale : j'bbâts.
Je puis dire au reste que, mis à la Bastille en
"vertu d'un ordre du roi , pris par M. de Choiseul , alors tout-puissant, et fort en toUfe contre moi , je n'y aï éprouvé aucune des duretés qu'on a reprochées à l'ancien régime.
On me donnait par jour une bouteille d'assez bon vitt, un pain d'une livre fort bon; à dîner, une soupe , du b4»nf ^ une entrée et du dessert ; le soir , du rôti et de la salade. Renfermé d'ailleisra heraiétiqu^menl , et ne sortant point de ma
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chambre pendant les six premières semaines de ma captivité.
Après ce temps, on envoya au gouverneur un ordre de me laisser promener dans la cour.. Mai» , apyès avoir usé une fois de cette permissions )'ob« servai que , pour me donner ce petit plaisir, il fallait Tôter à quelqu uu« Je depiandai à parler au gouverneur , à qui je dis que je le remerciais de la permission que je supposais quelui-niême m avait obtenue,, et que je le priais d'en £ak*e jouir quelque autre prisonnier, à qui elle fut plus nécessaire qu a moi. Il loua ma générosité , et je restai dans ma cellule.
Je ne me serais pas rappelé cette petite anec'dote,, après trente-cinq ans révolus , si, par un hasard singulier, l'ordre du mtinislre, de me lais-ser promener, ne s'était trouvé dans les papiers de la Bastille , en 1789, avec l'apostille du gpuyerneur, faisant mention du refus que j'ioivais fait d'user de cette liberté ^ et d« la raision de mon refus*
Ce papier étant tombé entre les mains d'un homme qui avait quelque relation avec M. Marmontel , et qui savait qu'il avait épousé ma nièce , lui a été remis encadré , avec une lettre très-obligeante, où l'on donne à ce trait beaucoup. plus d'éloges qu'il n'en mérite. Ma nièce^ M— Marmontel, a conservé cette pièce.
Je dois dire enfin , pour atténuer la trop bonne
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opinion qu'on pourrait prendre de moi et de mon courage, que j'étais merveilleusement soutenu par une pensée , qui me rendait ma petite vertu plus facile.
Je voyais quelque gloire littéraire éclairer les murs de ma prison : persécuté , j'allais être plus connu. Les gens de lettres que j'avais vengés , et la philosophie dont j'étais le martyr, conunenceraient ma réputation. Les gens du monde qui aiment la satire , allaient m'accueillir mieux que jamais. La carrière s'ouvrait devant moi , et je pourrais y courir avec plus d'avantage. Ces* six mois de Bastille seraient une excellente reconimandation , et feraient infailliblement ma fortune.
Telles étaient les espérances dont je me berçais , et ^ s'il faut le dire , elles n'ont pas été trompées , et je nai pas trop mal calculé les suites de cet événe* ment de ma vie littéraire.
Je serais ingrat , si je ne répétais que je dus ma liberté surtout à M"*' de Luxembourg , auprès de qui j'eus des solliciteurs très-actifs, M. de Maiesherbes, d'Alèmbert et J.*J. SLousseau.
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CHAPITRE V
J.-J. Rousfeau.
Rousse Ati a donné , au lirrcX de ses Confessions, quelques détails de mon airenture. II raconte à sa manière que Diderot, ayant très-imprudemment, et j'ajoute moi , irès-crueUement offensé madame la princesse de Robecq, fille de M. de Luxem-r bourg, Palissot^ qti'elte protégeait ^ la vengea Vdv 1(1 comédie des Philosophes ; et que Diderot à son tour trouva un vengeur dans €ahbé Mo^ reUet , qui fit contre Palissot un petit écrit intiiu4é la Vision , oik H offensa très-imprudem^ ment madame de Robecq j dont 4es amis te firent fnettre à 4a BastiUe.
« D'AIembert , ajoute-t-il , qui était fort lié avec l'abbé Morellet , m'écrivit pour m'engager à prier M"* de Luxembourg de solliciter sa liberté , lui promettant en reconnaissance des louanges dans Y Encyclopédie. » Et Rousseau rapporte sa lettre en réponse à M. d'Alembert , où il dit qu'il a déjà témoigné k la maréchale la^peine que lui faisait ma détention, combat l'idée qu'en m'arrêtant on eût voulu venger madame la princesse de Robecq , et ajoute malignement qu'après tout , on ne doit pas s'attendre que ie plaisir de la ven-^
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gfe^ni;^ appartienne anac pMHo$ophe$ eœdtêsi* 'uementy et que^ quand iU voudront être femnuê^ ies ftfnme$ $eronl phUo90phe$ p etc. «L'abbé, dit'il encore, m'écrifit une lettre de remerclmeDt qui ne me parut pas respirer une certaine effuskm de ceeur, et d^ans laquelle il semblait atténuer, en quelque sorte, le service que je lui avais rendu; et , à quelque temps de là , je trouvai que d'Alem« bert et lui B&'avaîent, en quelque sorte, je ne dirai pas supplatité, mais succédé auprès de M**" de Luxembourg, et que j'avais perdu près d'elle autant qu'ils avaient gagné* Cependant, je suis bien éloigné de soupçonner l'abbé Morellet d'avoir e<mtribué à vn^L disgrâce; je l'estime trop pou? cela , 6t^. >
Je ferai ici quelques réfleiions* J'observie d'abord que c'est très^aussement que Jean-Ja^iques insinue que j avais voulu venger Di* derot, ce qui, d'après tout le reste > ngaifie que )e prenais fait et cause pour l'homme de lettres qui avait insulté grossièrement une femme. Or ce lootif n'entra pour rien dans ma plaisanterie ; j'î^ gnoraîs parfaitement alors que Diderot fût l'au-^ teur de la préface insultante du Fil» naturel^ et ye n'avais pas balancé un moment à )a trouver telle qu'elle était, c'est-à-dire, trè»-blâmable* Jenevou<» kiis aiisolument que défendre la philosophie , et les philosophes encjrclopédistes en général , contre les imputati<»»9 de Palissot , qui les traduisait ironimç des ijcps do sac et de corde, ennemis dej^i
religion et du gouverDement , et cherchait à leur susciter une véritable persécution. Je voulais défendre des hommes dont ) admirais les talens, dont |e cultivais la société ; je voulais me défendre moimême, puisque j'avais, dès ce tempsJà, donné différens articles à YEncydopédie ; et je n avals nul besoin du motif que Jean-Jacques se plsdt à me prêter.
Il me taxe aussi légèrement , comme on le faisait à la cour, d'avoir offensé M"*de Rôbecq; mais^ je le répète encore , je n'avais dit rien autre chose (et cela sans la nomme;*), sinon que, bien malade, elle avait désiré^ potir toute consolation^ 'd* assister à la première représentation de la pièce y et de voir la vengeance ; et l'allégation d'un fait si public ne pouvait pas , avec justice , être regardée comme une offense et une insulte, surtout par un homme tel que J.-J. Rousseau qui , affichant pour les grands le dédain , la haine même que prouvent ses ouvrages , ne devait pas juger une épigramme, contre une grande dame, aussi sévèrement que les théologiens jugent le péché , dont la malice est , disent^ ils, infinie comme la grandeur de Dieu.
Ce n'est pas encore là le seul tort de Jean-Jacques dans ce récit. Il accuse M. d'Alembert d Savoir promis à madame la maréchale de Luxembourg des louanges dans V Encyclopédie ^ pour me faire rendre ma liberté. D'Alembert n'a dît ni écrit , ni pu dire ou écrire rien de pareil : il a pu
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dire', ce qui était bien naturel , que les gens de lettres avec qui j'étais lié partageraient ma reconnaissance; et c'est Yraisemblablement de quelque idiée semblable que Jean-Jacques avait fait une promesse de louer madame la maréchale de Luxem* booig dans YEncydopédie, Jean-Jacques dit. en note que la lettre de d'Alembert, où il faisait a la maréchale cette promesse , a disparu de ses papiers avec plusieurs autres , lorsque ses papiers étaient en dépôt à Thôtel de Luxembourg. On ne ^oit pas trop qui peut avoir eu aucun intérêt à retirer une pièce d'aussi peu d'importance ; mais on voit avec peine que la passion favorite de Jean- JacMjues, la défiance , lui montre partout des fantômes.
La suite porte le même caractère. II dit que ma lettre de remerclment ne respirait pas une eer-^ laine effusion de cœur; que je semhiais aité^ nuer en quelque sorie te service quit mavaii rendu, etc.
Je ne me rappelle point du tout la lettre que )e lui écrivis, et je n'en puis rien dire. II ne l'a pas trouvée assez sensible : cela peut être. Mais )*entends bien pourquoi il dit que je lui semblais atténuer le service qu'il m'avait rendu : c'est que )e paraissais croire , sans doute , que d'Aleiobert y avait contribué. Rien n'était plus vrai : d'ÂIembert pressait opiniâtrement madame la maréchale; il allait la voir sans cesse le matin , et lui fais^iit
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666 facéties et ses bons contes. C'était de quoi gagner auprès d'elle une cause plus mauvaise que la mienne. M"* de Luxembourg , de son côté , lorsque j'allai la voir en sortant de la Bastille , ne me parla que des sollicitations de M. de Malesherbes et de M. d'Alembert ; enfin , d'Alembert seul m'apprit que J,^. Rousseau s'y était einplc^é comme eux $ et que je lui en devais des temercîmens.
Mois l'imputation d'ayoir supplanté Jean-Jac-r ques , ou de lui avoir succédé auprès de la marechale, est fausse jusi|u'aa ridicule. Pour moi , ma preuve est sans réplique : c'^st qu'au sortir de la Bastille, et aprè^ avoir vu , d^ns la matinée même, M*** de Luxembourg , d'après l'avis di| lieutenant de police , à qui elle avait demandé de m'envoyer chez elle, je partis dès le lendemain pour Saint-r Just, petite terre appartenant alors à une M"" Mé-r rard , veuve d'un caissier de la compagnie des Indes , dont im mien cousîq avait épousé la fille. Je n'en revins que vers le milieu de novembre. I>ans le couVant de l'hiver, je fis ma cour quatre ou cinq fois à M** de Luxembourg , et dans la suite à de grandes intervalles. Voilà comm^it j'ai pu supplanter Jean-Jacques auprès d'elle.
Quant à d'Alembert , il était, avant mon aventure, très-bien avec la maréchale ? ce qui n'est pas difficile à croire pour ceux qui les ont conn?is Tun et l'autre, et qui ont "pu observer combien ils devaient se convenir. Et puis , je necroi« pasquHl soit
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yamah venu à l'esprit de d'Alembert, «n aucun temps 9 eu aucune drcoustance, de supplanter personne.
Le caractère défiant de Jean -^Jacques se montre ici dans toute sa naiyeté ; car on le yoit résolu de se livrer à un soupçon sans preuve, et contraint , par la force de la vérité , a s'exprimer d'une ma^ nière qui déc^e clairement l'absence de tout motif raisonnable. Dans ma lettre, )e êetnèie allénner en qv^lquB wri& le service qu'il ma rendu, et, d'Âlembert et moi , nous l'avons, en queique sorte, non pas supplanté, mais nous lui avons succédé auprès de M"^ de Luxembourg. Toutes ces vraisemblances, ces modifications, ces restrictions, inontrent un bomme qui ne peut attacher à ai]^çun iisit , à aucune raison les soupçons injurieux qu'il conçoit et qu'il ose publier sans scrupule ; l'homme qui devait faire , quelques années après, au bon M. Hume , la plus odieuse et la plus injuste querelle»
Je déclare, au reste, qu'en parlant ici de J.- J. Rousseaii, je suis absolument sans passion. Je l'ai c<m8tamment jugé avec plus d'indulgence que mes confrk'es les philosophes lorsqu'ils ont été brouillés avec lui. Je le défendais et l'ai défendu bien long^temps contre eux auprès d'eux-mêmes. Je n'ai cédé qu'à l'évidence des faits pour le croire défiant jusqu'à la déraison, et ingrat jusqu'à la haine envers ses bienfaiteurs et ses amis.
J'ai été long-temps témoin' de la manière dont
il était traité , caressé , choyé par les gens de lettres^ qu'il a depuis rendus ses ennemis, ou décriés comme tels en tant de manières et avec taat d'adresse et d'éloquence. Il n'y a point d'égards qu'on ne lui montrât dans les sociétés littéraires où )e l'ai vu. Diderot, dont il s'est plaint si amèrement , était son adorateur, et je dirai presque son complaisant. Nous allions souvent, Diderot et moi , de Paris à son ermitage près Montmorency, passer avec lui des journées entières. Là, sous les grands châtaigniers voisins de sa petite maison , j'ai en- «tendu de longs morceaux de son Héioïse , qui me transportaient ainsi que Diderot ; et nous lui exprimions Tun et l'autre , chacun à notre manière , notre juste admiration, quelquefois jointe à des observations critiques ^ qui ne pouvaient que relever à ses yeux le bien que nous lui disions du reste. En un mot, j'ose l'affirmer, jamais homme de lettres n'a trouvé auprès des autres gens de lettres plus de bienveillance, de justice, d'encouragement, que cet homme qui a rempli ses ouvra- ^ ges de satires contre les gens de lettres ses'contemporains, et les a traduits à la postérité comme bans cesse occupés de le décrier et de lui nuire. Je rappellerai , à ce propos, une autre imputation non moins injuste que j'ai essuyée de lui quelques années plus tard , et qui servira à montrer encore son caractère défiant.
11 était revenu depuis peu de Suisse, après qiie l'espèce de persécution qu'il avait essuyée fut tout-
à-fait ralentie. M"' Trudaine de Montigny, qui lavait recherché à son retour, et qui était folle de ses ouvrages , dont elle sentait fort bien le mérite , était parvenue , à force de cajoleries , à apprivoiser sa misantropie et à latth^er chez elle, où il venait dîner en très-petit comité. La première fois qu'elle me fit dîner avec lui, je trouvai un homme sérieux et froid , et tout différent pour moi de ce que je Tavais toujours vu. Je hasardai quelques avances pour mp concilier un accueil un peu plus favorable, mais sans succès. Le lendemain, je demande à M""" Trudaine l'explication de la froideur de Rousseau : elle me dit qu'elle la lui a demandée, et qu'il avait répondu que j'avais fait pour l'archevêque de Toulouse , parlant au nom de l'assemblée du clergé , une instruction pastorale où il était fort maltraité. Je m'expliquai avec lui dans l'entrevue suivante, et je lui affirmai, ce qui était vrai, que je n'avais fait de ma vie d'instruction pastorale, ni pour M. l'archevêque de Toulouse, ni pour aucun évêquci H s'excusa , se rétracta et me serra la main ; mais je voyais dans son retour même que l'impression qu'il avait reçue ne s'eflFaçait point.
On trouvera peut-être que je me suis trop étendu sur la conduite de Jean-Jacques envers moi , objet de peu d'importance sans doute ; mais on me pardonnera ces détails, si l'on considère qu'en écrivant mes Mémoires, je me suis surtout proposé de faire connaître les hommes célèbres avec les^
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quels l'ai yécii ; et parmi eux , J.-J. Rousseau a mérité un des premiers ranga dans Tadmiration publique.
C'est là ce qui m'eugage a donner encore quel^ ques détails sur lui, persuadé que cette dtgressiun reposera mes lecteurs de ce que mes souireairs m'entraînent à dire de moi.
Je parlerai d'abord de sa querette avec ce bon M* Hume, en 1766, quoiqu"iI ys^dt peu de chose à ajouter à ce qu'en a écrit Hume lui-même dans une lettre adressée à M. Suard. On y voit claire^ iuent , ainsi que dans la préface de l'éditeur. Fin* gratitude, ou au moins la défiance extravi^ante et injuste du Genevois, et cette impression résfilte du single récit des faits. Mais, vivant dès-^lors dans la société de M"''' la comtesse de Boufflers , ^vec Hume et Jean-Jacques , précisément à Vépo-* que de leur départ pour l'Angleterre, j'ai été témoin de quelques faits relatifs à cette querelle ^ et je veux ici les conserver.
Je dirai donc que, la veille ou la surveille du départ, Qume^ avec qui je dînais chez Helvélius, me mena chez M^*" de Boufilers , à qui ii allait -faire ses adieux au Temple, à l'hôtel de Saint-Simon. Jean-Jacques y était logé. Nous y passâmes deux heures, pendant lesquelles je fus témoin de toutes l«s tendresses» de toutes les complaisances de Hume pour le philosophe cha^in*
Nous le laissâmes vers les neuf heures du soir, et nous allâmes passer la soirée chea le baron
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d'Holbâch : Hume lui exprima sa satisfaction dii service qu'il croyait rendre • au petit homme; comme il l'appelait ; et il nous dit qu'il allait , nonseulement le mettre pour jamais à labri des persécutions 9 mais qu'il se flattait de lerendre heureux ; ce qui était, assurément, bien au-delà de son pouvoir. Le baron l'écoiita paisiblement ; et, quand il eut fini s « Mon cher M. Hume, lui dit-il, je suis fâché de TOUS 6ter dos espérances et des illusions qui vous flattent; mais je vous annonce que vous ne tarderez pas à être douloureusement détrompé. Vous ne connaissez pas l'homme. Je vous le dis franchement, vous allez réchauffer un serpent dans^ votre sein. »Hume parut \]n moment choqué de ce propos. 3e m'élevai contre le baron ; je défendis Jean-Jacques. Hume dit qu'il ne pouvait lui fournir aucun sujet de querelle ; qu'il allait Je conduire chez M. Davenport , son ami ; qu'on aurait po«ir lui tous les égards que méritaient ses talens et ses malheurs , et qu'il espérait que les ^rédiottons sinistres du baron seraient démenties. Us parient. A trois semaines ou un mois de là , comme nous étions rassemblés chez le baron , il tire de sa poche et nous lit une lettre de Hume, où celui-ci nous apprend la querelle d'Allemand que lui fait Jean-Jacques. Qui fut penaud? ce fut moi , en me rappelant la chaleur que j'avais mise à le défendre contre les prédictions du baron. Quant au reste de la société, Grîmm, Diderot, Saint-Lambert , Helvétius , etc. , qui connaissaient
mieux que moi le caractère de Rousseau, ils n'en furent point étonnés. .
En lisant le récit artificieux que Jean-Jacques a composé de cette querelle, ) ai fait une remarque, qui me revient à lesprit en ce moment. On sait que le grand reproche de Rousseau à M. Hîime , c'est de l'avoir emmené en Angleterre, pour le montrer comme Vours à la foire. Voici le premier trait qui lui donne cette idée, devenue tout de suite une conviction. Couché à l'auberge , ditil, dans la même chambre que Hume, il l'a entendu dire la nuit, et en rêvant , je le tiens ! parodie du mot du roi.de Perse, chez qui s'était réfugié Thémistocle. Or, j'ai pensé que M. Hume, qui savait fort mal le français , .ne s'est pas énoncé en français dans un rêve, mais en anglais ; et,comnie Rousseau n'entendait psis un mot d'anglais , je conclus que le propos est inventé.
On ne peut s'empêcher de regarder comme une manie, comme un délire, ce caractère ombrageux qui lui faisait trouver presque un ennemi dans tout homme qui lui faisait des avances ou lui avait rendu service ; et cette folie mérite quelque pitié : mais elle n'en est pas moins odieuse, et doit éloigner à jamais tout homme raisonnable de celui que la nature a si malheureusement organisé, quelque talent qu'elle lui ait d'ailleurs départi.
J ai ouï conter à Rulhières, mon confrère à la feue Académie française , connu par sa jolie pièce
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des Disputes et par son Histoire de la révolution de Russie^ qu'après avoir recherché Jean-Jacques, et obtenu de lui un accueil assez obhgeant, un matin où il était allé lui rendre visite, Jean- Jdcques, sans provocation, sans qu'il se fût rien passé entre eux de nouveau et d'extraordinaire, le reçut d'un air d'humeur très-marqué , et continua froidement de copier de la musique , comme il faisait avec affectation devant ceux qui venaient le voir^ en répétant quil fallait quil vécût de son travaiL 11 dit à Rulhières, assis au coin du feu : M. de Rulhières, vous venez savoir ce qu'il y a dans mon pot; eh àien,je satisferai votre cu/riosité; il y a deux livres de viande , une carotte et un oignon piqué de girofle J^,\J^\Akve% , quoique assez prompt à la repartie, fut un peu étourdi de l'apostrophe , et cessa bientôt ses visites à Jean- Jacques, chez qui il menait «la belle M""*" d'Ëgmont, et à qui ils avaient montré l'un et l'autre beaucoup d'intérêt, d'admiration et d'amitié.
On ne peut imaginer de motifs plus frivoles et plus déraisonnable^ que ceux pour lesquels il se brouille avec ses meilleurs amis : avec le baro;n d'Holbach ^ parce que celui-ci paraît croire qu'if n'est pas bien habile compositeur en musique,, et que, s'il est capable de faire un joli chant, il ne Test pas, d'en faire avec sûreté, la basse et les accompagnemens , ce qui était parfaitement vrai , ou parce que le baron lui a envoyé cinquante bou-
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teilles de vin de Bordeaux, après lui avoir entendu dire que c'était le seul vin dont son estomac »'aecomodât, ce qui était, dit-il, insulter à Sa pauvreté , en lui donnant plus qu'il nepoutait rendre ; avec la plupart des autres,- parce qrfil s'aperçoit que ses amis n'approuvent pas le mariage ridicule qu'il contracte avec sa dégoûtante Thérèse, ou parce que les gens de lettres qu'il fréquente sont, dit-il , les moteurs de la persécution qu'il essuie des parlemens , de la cour, de Genève, de l'Angleterre, de l'Europe; avec Diderot , pour une indiscrétion qu'il lui attribue : Diderot lui fait voir, pièces en main , qu'elle n'est pas de lui, mais de Saint-Lambert , qui l'avoue ; il parait convaincu , et , à quinze jours de là , il imprime , dans tin de ses ouvrages^, une note sanglante (i), par laquelle il diffame l'homme qui s'est îustifié auprès de lui, et bri^ à jamais , tous les liens qui lui avaient attaché Diderot si tendrement et si long-temps.
J'ajouterai , comme une observation capitale , que J.-J. Rousseau n'était rien moins que sitnple': ce qui est une grande tache dans un caractère. Il mettait une extrême affectation à parler de sa pauvreté, à la montrer, à s*en faire gloire. Il nous disait , quand nous allions le voir Diderot et moi , qu'il nous donnait du vîn de Montmorency, parce qu'il n'était pas en état d'en acheter de meilleur.
(i) Préface dch Ictlrcà d'Aîembcrl. V. Confessions, Kv. X.
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En montrant son pot au feu da&s le coin âe sa che-* minée , il avait Tair de dire : Vous voyez qu un homme comme moi estobligé de veiller lui-même sa marmite, tant est g[rande Tingratitude du siècle ! Jeune encore, et transporté d'admiration pour le talent et d'ainour pour ks lettres , je ne démélai^s pas alors ces intentions ; mats lorsque d'autre?i traits du caradlère de cet homme célèbre, ou même d autres actions moins équivoques , m'ont eu mis sur la voie, je tne «suis vu forcé d'expliquer ainsi toute sa vie.
Jusqu'à présent je n ai parlé que du caractère moral de Jean -Jacques, de l'homme social ou plutôt insociable; je veux le considérer mainte-, nant comme écrivain , et ensuite comme phîlo^ sophe, deux côtés qu'il faut soigneusement distin<' guér en lui»
loi je dédbre que mon admiration pour J. - J, Rousseau, comme écrivain, est sans bornes ; que je le ^crois l'homme le plus éloquent de son siècle ; que je ne connais rien de plus entraînant que les beaux endroits de son DUcùwrs sur i'ïnégaUté ^ de son Èndée, de sa Lettre d i'urctievéque, et de son Rétaise. S&a éloquence est abondante , et n'en est pas moins énergique. Les développemens qu'il doone à une même idée , la fortifient loin de l'af-^ faiblir» -La deamière forme ^'elle prend est toujours plus frappante que celle qui précède; de sorte que le mouvement va sans cesse croissant , pour opérer enfin une persuasion intime et forte , MOREIJ.ET, TOM* ^ â' édit« 8
même lorsqu'il établît une erreur, si une. grande justesse et d'esprit et de raison ne nous en défend pas. Je pense que , de réflexjion et après coup, il a dû rejeter lui-même plusieurs de ses paradoxes ; mais il m'est impossible de croire qu'au moment où il les élablit , il n'en ait été parfaitement convaincu : car on ne persuade pas comme il fait , sans être soi-même persuadé. En un mot , Je trouve qu'on peut appliquer à cet homme de génie , tout prosateur qu'il est , la belle strophe d'Sorace sur Pindare :
Monte decurrens velut amnis , imbres Quem super notas ahtere ripas , Fervet^ immensusque mit prqfundo»
JPindarus ore.
Je me rappelle encore les transports d'admiration ;et dé plaisir que j'éprouvai à la lecture des premiers ouvrages de Rousseau, et le bonheur que me donna plus tard la lecture d'Uéiaîse et d'Émiie. Par la vive impression quç j'en recevais , j'aurais pu conjecturer moi-même que je n'étais pas absolument incapable de faire un jour quelque chose de bien , et me guérir ainsi d'une assez grande défiance que j'ai eue long-temps de mes forées telles quelles. Je prends cette occasion d'avertir les jeunes gens , que le caractère qui peutfaîre le plxis espérer d'eux, es^ cette admiration pour les bons ouvrages portée à une sorte d'enthousiasme : celui à qui cet organe manque ne fera jamais rien.
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J'ai{>ârlé A'Héloîse -: ce n'est pas qu'aujourd'hui je m'en dissimule les défauts que je ne faisais alors, qu'entrevoir. Héioîseest «ouvrent une faible copie de Clarisse ; Claire est calquée sur Miss Hifwe: ^e roman , <;omme composition dramatique, ne marche pas. Plus d'une, moitié est occupée par des dissertations fort bien faites , mais déplacées, et qui arrêtent les progrès de l'action. Telles sont les lettres sur Paris, le duel, le* suicide, les specta^ clés. A peine resterait-il deux volumes , si Ton re-^ tranchait tout ce qui n'est point du sujet. Quelle comparaison* peut-on faire d'une composition pa^ reJlle avec Clarisse , cette grande machine dans laquelle tant de ressorts sont employés à produire un seul et grand effet, où tant de caractères sont dessinés avec tant de force et de vérité , où tout est préparé avec tant d'art, où tout se lie et se tient? Quelle différence encore dans le but moral des deux ouvrages! Quel intérêt inspire l'héroïne anglaise, et combien est froid celui que nous prenons à Julie! Elle est séduite comme Clarisse^ mais ne s'en relève pas comme elle; au contraire; elle s'abaisse davantage encore en épousant Yol* mar sans l'aimer, tandis qu'elle en aime un autre. Ou me la montre mariée, bonne mère de famille, élevant bien ses enfans, remplissant froidement ses devoirs d'épouse ; mais le tableau de ces ver*iùs: domestiques serait bien mieux placé dans une femme qui eût toujours été chaste et pure; et c'est blesser la morale que de les supposer à i|»e
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liHe GorrOBipue avant spuoBariage, et qtii n'aUne
pa9 Bon mari.
. Eoufiseau a touIu , quelque part , non-aeulement
çxç«M3er c^tte immoralité 9 Hiai» la tourner â son
^yant^e: cette apologie n'e«t qu-un Jtisau (de so-
phi'sines.
Quant à ŒinUe, c'est, sans contredit, et le meilleur ouvrage de Rousseau , et un eaccdlent ou* vrage. La douce loi qu'il impose aux mèi^es, T^du* cation physique et morale de la premièare eçrfaiiice, la marche et les progrès de rinstruction du jeune âge, la naissance des passions, la nature de la femme et ses droits , ses devoirs , résultant de son oi^anisatipn même, etc., tous ces sujets, et une infinité de vues saines et vraies., donnent à i'EmMe un caractère d utilité , qui le met dans la première classe des ouvrages dont la lecture a contribué ou peut contribuer à rinstruction des hommes. Au reste, même force et même éloquence dans le style, où le raisonnement se trouve heureusement çin|:rem.élé et fondu avec les mouvenmns oratoires, ^ la manière de Pascal , et d'Arnaud , et de Malle* branche; vrai modèle d'une discussion pbilosophique et animée , raisonnable et pathétique , dont U09 barangueur« révolutionnaires , saoïs en excepter Mirabeau lui-même, sont restés bien Mu.
Je sais que l'on a dit que le fond des idées de YÉtniie est tout entier dans Plutarque , dans Montaigne et dans Locke , trois auteurs qui étaient cons-
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tanttneut dans les mains de Jean-Jacques, et dont il a suivi toujours les traces ; toieAs je ne r^arde pas cette observation comme suffisante pour diminuer la gloire d avoir mis si habilement en œuvre ces matériaux que foutnissait la nature. Des idées si vraies,, si justes, si près de nous, sont à tout le monde , comme l'arbre d'une forêt avant que la main de l'honmie l'abatte et le façonne en cà*^ not, en charrue; mais-, comme l'arbre aussi, dieu deviennent la propriété de celui qui les a- façonfiées, qui les a revêtues de l'expression la plus pure, embellies de la plus vive couleur, et les a rendues capable» de pénétï'er et de convaincre nos esprits;.
^ je vem( dbnc maintenant examiner Rousseau cooune philosophe, je dirai qu'il est vraiment ^hh* lowiphe dans son Émite; mais aussi je ne crains pas d'affirmer que, dans la plupart de ses autres ouvrage», non-seulement il* ne mérite pas ce titl'e, mais, qu'il n'a enseigné que la piu^ ibusse et la plufT funeste philosophie qui ait jamais égaré Vesprit humain^
Om voit que c'est surUmt cont-re ses livres de politi<|ue que je- porte cet anathème, et je ne le prononee qu'après avoiif consacré toute n»m^ intelligence et toute nia vie aus questions etaux reeberches^ où le philosophe die Genève me seiûble avoir adopté des principes faux, contl^aii^es à- la nature même de l'homme qu'il a prétendu suivV^, et subveirsifs de tout état social.
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' Sa première erreur, et peut-être celle quLa entraîné toutes les autres , a été son paradoxe extravagant sur la part funeste qu'il attribue aux sciences et aux arts dans la corruption et le malbeur^des hommes, Je ne combattrai pas cette doctrine , qu'il faut en effet regarder comme folle, si l'on ne ^eut pas , pour être conséquent , retourner dans les bois, se vêtir de peaux de bêtes et vivre de gland; mais je confirmerai de mon témoignage un fait déjà i^onnu, qui doit nous suffire pour apprécier l'autorité du philosophe ennemi de la civilisation et deslettresp
Il cofite , livre YIII des Confessions , et dansuoe lettre à M. de Malesherbes , qu'il allait voir souvent Diderot à Yipcennés, où il avait été mis pour sa Lettre sur les Aveugles , daiis laquelle il enseigne l'athéisme, t Je pris un jour, dit'-il, le Mercure de France; et, tout en marchant et le parcourant , je tombai sur cette question proposée par l'académie de Dijon , pour le prix de l'année suivante : Si le progrès des sciences et des arts a contrihué à corrompre ou à épurer les tnœu/rs ? A l'instant de celte lecture , je vis un autre univers; et je devins un autre homme Ce que je me rappelle
bien distinctement j c'est qu'arrivant à Vincepnes, j'étais dans une agitation qui tenait du délire. I5Îderot l'aperçut; je lui en dis la cause, et je lui lus la prosopopée de Fabricius, écrite au crayon sous un arbre. Il m'exhorta de donner l'essor à mes idées, et de concourir au prix. Je le £s, et dès cet
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instant je fus perdu. Tout le reste de ma Tie et de mes malheurs fut l'effet et la suite inévitable de ce moment d'égarement. . . »
Or, Toici ce que j'ai appris de Diderot lui-même » et ce qui passait alors pour constant daps toute la société du baron d'Holbach, où Rousseau n'avait encore que des amis. Arrivé à Yincennes , il avait confié à Diderot son projet de concourir potfr le prix, et avait commencé mêmeà lui développer les avantages qu'avaient apportés à la société humaine les arts et les sciences. Je l'interrompis, ajoutait Diderot, et je lui dis sérieusement: « Ce n'est pas là ce qu'il faut faire ; rien de nouveau , rien de piquant, c'est le pont aux ânes. Prenez la thèse contraire, et voyez quel vaste champ s'ouvre devant vous : tous les abus de la société à signaler; tous les maux qui la désolent, suite des erreurs de l'esprit; les sciences, les arts, employés au commerce, à la navigation, à la guerre, etc., autant de sources de destruction et de misère pour là plus grande partie des hommes. L'imprimerie, la boussole , la poudre à canon , l'exploitation des mines, autant de progrès des connaissances humaines , et autant de causes de calamités , etc. Ne voyez-vous pas tout l'avantage que vous aurez à prendre ainsi ^ votre sujet?» Rousseau en convint, et travailla d'après ce plan. Ce récit , que je Crois vrai (i), ren-
(e) Celui dtfMarinontcl esl tout semblable y iiv. VU des Mémoires,
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versa et détruit taute.Ianarratûin 4e Jean<* Jacques. Je n'eippéclie pas, au neste, ceux, qui aim^poiit mieux l'en croire que Diderot et toute. la société d^ bfiuron d'Holbadb, de s$ coatenter en oela; xaaàs je rapporte tna convictioii., qui a élié <lo ]>onpe.fpt
Ce preiQier paradoxe une foisenibBassé par Jeaa« Jacques, il fut aaçez natureUement coiiduit à ceux qui remplifise^t aoa disoours aur iHf^aUté des^ oofuHtions,
Mais c'est surtout dans le.Cûntra4 sociad qu'il a étaJ^H-des doetrines funestes , qui: ont sLbien servi la «évolution, et, il faut le dire,, dans Ce qu'elle a eu^ de. plus funeste, dans cet absucde système d'égaré Hté, non pas. devant la loi, vérité triviale etsalu*^ time, mais égalité de fortunes, de pi?opriétés, dlâutorité, d'influence sur là législation, principes VTOÎQxent destructeurs. de tout osdce sociaK
S'IL était besoin d'appuyer de preuves: cette opi* nion sur les ouvrages politiques de Rousseau, j'en apporterais une asses^ forte, que me foumiti le dis** cpurs prononcé en 1794^ auimoisdei^emjy^mait^ji par le. président de la Convention, loi^qu'on^ alla déposa* au/ Panthéoa les cendres du philosophe génesQis« L'orateur de la Convention s'exprime* ainsi ; * ,
«Moraliste profbcd , apôtre de la> liberté et de l'égalité, il a été le précurseur qui a appelé la nation dans les routes de la gloire et du bonheur; et fii une ^ande découverte appartient à cdui qui l'a
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le premier signalée , c'est à Rousseau que nous de^^ vdns cette régénération salutaire , qui a opéré de A heureux changemens dans nos mœurs , dans nos coutumes, dans nos lois, dans nos esprits, dans nos habitudes.
» Au premier regard qu'il jeta sur le genre humain , il vit les peuples à genoux , courbés sous les sceptres et les couronnes; il osa prononcer les mots d*égaitté et de liberté.
» Ces mots ont retenti dans tous les cœurs , et les peuples se sont levés,
» Il a le premier prédit la chuté des empires et des monarchies; il a dit que l'Europe avait vieilli, et que ces grands corps , prêts à se heurter , allaient s écrouler comme ces monts antiques , qui s'affais^ sent sous le poids des siècles. »
Si l'on considère qu^à cette époque la révolution , à laquelle l'orateur félicite Rousseau d'avoir puissamment coopéré, avait déjà répandu sur la nation un déluge de maux et de crimes , on s'étonnera sans doute qu'il ait été loué des plus funestes effets de ses ouvrages; mais on reconnaîtra du moins , qu'en lui attribuant en partie les maux de la révolution , je ne fais que suivre la route que m ont tracée ses panégyristes et ses admirateurs.
La seule restriction qu'on puisse apporter à ce reproche , et qu'il soit même juste de faire , c'est que , dans sa théorie des gouvememens , il parait n avoir pas écrit pour une grande nation; mais^ outre qu'il n'a pas prononce assez nettement cette
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)e n en serais pas moins bon à employer pour ses divers travaux, où il ne cherchait vraiment que Futilité ptiblique.
Quant à soa fils, H. de Montigp.y, il ne m'en aima que mieux après mon équipée. Il me fit connaître ses amis et ses amies : M"* Belot , depuis la présidente de Meisnièrés , qui a traduit les Plan%tu^ genêt et les Tudor de Hume, dont Fabbé Prévost n'avait traduit que Xe^Stuart; et M"*deRiancourt, devenue depuis M"' Dogny, femme du fermiergénéral. J'allais très«-assidûment chez celle-ci tou«i les soirs^;* j'y voyais lé comte de Maillèbois , M. Tru* daine de Montagny, l'abbé. Arnaud, Bougainville ,; Ib: chevalier de^ Ghaistellux, etc. Elle était jolie, vive et piquante ; elle chahtnit,. et jouait du clavecin agréablement. J'aimaâ la musique , que ):'avais assez bien apprise sans maître. Je lui lisais ^elque bon. livre , dont elle attrapait ce qn'elle pouvait; et en tout, c'était pour moi une fbrt douce maniëve de passer la; soirée^ en attendant mieux.
M;., de Môntîgny m'avait fsiit aiîssi connaître Clairanlt, chea^qui nous dînons quelquiefois avec une demoiselle G^^, qui demeurait chez lui, parce ^e, en homme laborieux et appliqué, il voulait avoir souè la maiu) les choses, dont il avait besoin^ C'était une assez bonne fille , qui a tenté depuis de s'empoisonner pour l'amour d'un M. Leblanc , p«rce qu'il n'avait pas \'\oulu^ Tépouser après lUL on
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avoir fait la promesse; mais, pour se dépiquer^ elle a épousé dans laiinée un autre M. Leblanc , auteur tragique.
Elle aimait alors Clairault , qm lui avait ensei-^ gné assez de calcul pour qu'elle pût Faider dans ses études astronomiques. Après avoir prédit heureusement la comète de i ^Sg , U travaillait alors sur d'autres comètes, et cfaerchait à en fixer le retour.
Je n'entrerai pas dans la querelle qui s'éleva entre d'Alembert et lui, ou plutôt entre les partisans de l'un et de rau4xe, sur le succès de ce travail , que d'Alembert atténuait un peu , mais que les amis de Clairault magnifiaient peut-être de leur côté.
Comme )e n'y entendais rien, {'«étais charmé de n'avoir pas à me prononcer entre deux hommes que i aimais et que j'estimais, et qui, à l'exception des ^omètres qui se partagèrent , conservèrent leurs •communs amis. Je dînais donc quelquefois chex Glakault avec M. de Montigny et le chevalier .de C^hastellux , en sortant de chez d'Alembert , qui de- ^neurait rue Hichel4e-Comte^ à deux pas de son ^uitagoniste.
Je faisais des chansons pour le géomètre et?sa société. Je conserverai ici 'deux couplets, les ^exAs dont je me souvienne , «t que j'ai retenus , sans doute à cause de leur style astronomique et ixia-^ thématique , fort peu propre à lEaire dfe bonne
ia6 MEMOI&KS
poésie /mais qui nous divertissait chez un géomètre.
Glairault , empo^ië dans les cieux ,
Au plus haut de son apogëe,
Est moins adorable k mes yeux'
Qu'avec nous dans son périgée.
II ne perd rien de mes respects, /
Lorsqu'en suivant ma théorie,
Il substitue a ses y grecs
Un moment de folie.
Piirmi des mondes inconnus Quand il a fourni sa carrière, On dit qu'il s'arrête k Vénus Avant de descendre k la Terre.
Mais l'amour y conduit ses pas Au lieu de la chaste Uranie, Et ce dieu ne calcule pas Les momens de folie.
Le chevalier de Chastellux , que M. Turgot m Savait fait connaître, aimait passionnément les lettres et ceux qui les cultivaient , surtout parmi les écrivains qu'on appelait philosophes. Il avait au plus haut degré cette estime des talens , avec la^ quelle on n'a pas toujours du talent, mais sans lar quelle on peut dire qu'il ne se trouve jamais; règle que j'ai toujours vue sans exception. 11 rendait une sorte de culte à Rousseau , à d'Alembert , à Clairault , à Diderot ; il avait la même passion pour les artistes. Avec de l'esprit , et même quelque profondeur dans Tesprit, il avait peu de net-
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tetë et d'ordre dans ses idées, moins encore dans son: style. Son goût n'était pas non plus bien sûr ; mais ces défauts ne Font pas empêclié de faire un ouvrage plein d'excellentes vues, intitulé, de la Félicité publique^ et un petit morceau svr VUnion de la musique avec la poésie ^ qui est fort bien pensé. Il était d'ailleurs excellent ami, facile à vivre, bienyeillant , d'une extrême droiture, d'une grande politesse, et il a laissé des regrets à tous ceux qui l'ont <^onnu.
C'est au chevalier de Chastellux que )'ai dû la connaissance de M. de Buffon. Je me rappelle qiie celui-ci , me recevant après ma campagne contre Palissot, m'assura que j'écrirais bien. 11 l'augurait des petits ouvrages polémiques que j'avais publiés, et surtout, disait-il, du Co^mmen^ iaire^ sur la prière universelle. 11 est vrai qu'il avait contre Pompignan une disposition malévole , pour la part que l'orateur maladroit lui ayait faite dans son discours â l'Académie ; et je veux bien qu'on attribue è cette disposition l'éloge qu'il me donnait.
11 me dit aussi, à cette occasion, que ce qu'il y avait de plus difficile à apprendre , était de bien écrire, et qu'il n'y avait aucun art, aucune science qui demandât plus d'observation , de travail, d'habitude et de temps. C'était sa maxime , qui ajoutait 5 comme on voit , un nouveali prix à ses éloges.
Je ne laisserai point passer le nom de cet homme, devenu immortel dans l'histoire de la philo-
ia8 MËMOiRESl
Sophie et de leloquence, sans dire quelque chos« de sa manière de travailler ^ que je Tai entendu exposer lui-^néme^ et qui expliquera comment il sentait mieux qu'un autre toute la difficulté de î art d'écrire.
Les gens qui l'ont tu dans sa terre de Montbar^ enBourgogne, savent qu'il allait, dès le matin, dans un petit pavillon situé au milieu de ses jardÎBSr, et que , là , il passait une matinée entière à faire et à polir une page dans sa tête , en se promenant, et n'écrivant que lorsque sa période était arrondie ou sa page terminée.
A cet égard, M. de Bufibn n'a pas caché son jeu : car on voit bien dans son style le travail et même l'espèce de travail , qu'il lui a coûté* Nous pouvons en faire l'observation sans dénigrement ; car, si le travail se laisse apercevoir chez lui, son style a l'air soigné et non pas pénible , élégant et non pas m^aniéré , noble et non pas exagéré ; et, en cela , s'il travaillait comme Helvétius , difficile^' ^ent , c'était d'une autre manière.
Voilà ce que certains juges ne sentaient pas bien, ou se dissimulaient dans l'humeur qu'ils avaient prise contre lui ; c'étaient pourtant des hommes qui avaient le droit d'avoir une opinion, tels que d'Alembert , Diderot , labbé de Condillac, etc. Ils l'appelaient charlatan, rhéteur, déclamateur, phrasier. Ils lyi reprochaient de n'avoir pas le style de la chose ; ses descriptions des animaux leur paraissaient des amplifications de
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collège , et ses discours généraux sur la nature y des' déclamations vagues , fausses et inutiles. ' J'avoue que je n ai jamais pu approuver ces critiques. Je conviens qu'on peut écrire Thistaire naturelle d une autre mapière que Bufibn , mais je conçois qu'il y a. aussi un grand mérite à Técrire comme lui.
11 me semble que ce reproche du défaut de convenance, ne peut être juste que d'après la supposition , qu'en lisant un ouvrage d'histoire naturelle, on ne veut, on ne peut, on ne doit avoir d'autre objet que s'instruire. Mais rien de plus hasardé que cett<r supposition, et ce qu'Horace a dit des poètes.
Et prodesse volunt et delectarc poetœ ,
n'est pas particulier à la poésie. Seulement , le naturaliste, qui cherche à intéresser et à plaire , qui embellit et anime son style , doit toujours respecter la vérité dans les choses et dans l'expression, ce qui est l'art et le mérite du grand écrivain, et n'est point incompatible avec l'élégance .des ternies et la richesse des images , bien plus sûres de leur effet, quand elles s'unissent à la justesse des idées.
Ces observations, et de semblables, qui, sans doute, guidaient; Buffon dans ses écrits, peuvent bien , je crois , lui servir d'apologie contre les philosophes qui l'ont si amèrement censuré.
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Ajoutons aussi qu'en ce genre Buffon n'a point certainement' péché par ignorance. U avait ; des idées très-an^tées sur la^ nature et les qualités <lu style, et ilen parlait avec finesse et profondeur^ Je l'ai ouï plusieurs fois s'étendre ai^ec complaisance sur ce sujet, et captiver fortement notre attention.
11 est vrai qu'il était qudquefois assez, simple dans, son langage , et je me rappelle à cette occa^ sion, non sans rire, une scène excellente qui se passa chez M"*' Gcoffrin.
M"' de TEpinasse , dont je parlerai encore, aimant avec passion les hommes d'esprit, et nç négligeant rien pour les connaître et les attirer dan^ sa société, avait désiré vivement de voir M. de BufTon. M"* Geoffrîn, s'étant chargée de lui procurer ce bonheur , avait engagé Buffon à venir passer la soirée chez elle. Voilà M"' de l'Espinassc aux auges , se promettant bien d'observer cet homme célèbre , et de ne rien perdre de ce qui sortirait de sa bouche.
La conversation ayant commencé, de la part de M"' de l'Espinassc , par des complimens flatteurs et fins, comme elle savait les faire, on vient à parler de l'art d'écrire , et quelqu'un remarque avec éloge combien M. de Buffon avait su féunîr la clarté à l'élévation du style , réunion difficile et rare. Oh! diable^ dit M. de Buffon, la tète haute, les yeux à demi fermés , et avec un air moitié niais ^ moitié inspiré , oh I diable ! quand U est
VI. i3i
question de clarifier son style , c'est une autre paire de raanehes.
A ce propos , à celte comparaison des rues, ▼oilà 31"* de l'Espinasse qui se trouble ; sa physionomie s'altère , elle se renverse sur son fauteuil , répétant entre ses dents , une autre 'paire de ^manches ! clarifier son style I Elle n'en revint pas de toute la soirée.
Il fallait pourtant passer â Buffon ces formes triviales et populaires dont il semait sa conversation , surtout en commençant. On en était dédommagé lorsqu'on le laissait s'étendre sur les objets de ses travaux , dont il aimait à parler , comme pour esrsayer d'avance l'opinion publique. Je l'ai eiitendu exposer ainsi deux des plus brillans développemens de son ouvrage : l'un , la puissance de rhomme sur la nature; l'autre, le tableau de la nature inculte ; et en vérité cela était beau à l'égal de son livre, si l'on en excepte quelques expressions triviales qu'il employait , non-seulement sans scrupule, mais avec une sorte de satisfaction , et qui , peu d'accord avec le reste, et n'étant pas du style de la chose , servaient pourtant à la faire entendre.
Mais parmi les sociétés dont mon zèle pour la cause de la philosophie m'ouvrit l'entrée , je dois mettre au premier rang, pour l'utilité, l'agrément et Finstruction que j'en ai retirés, celle du baron dHolbach.
l.e baron d'Holbach , que ses amis appelaient
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baron , parce qu'il était Aliemand d'origine , et qu'il avait possédé en Westphalie une petite terre , avait environ soixante mille livres de rente , fortune que jamais personne n'a employée plus noblement que lui, ni surtout plus utilement pour le bien des sciences et des lettres.
Sa maison rassemblait dès-lors les plus marquans des hommes de lettres français, Diderot, J. -J. Rousseau, Helvétius , Bartbès , Venelle, Rouelle et ses disciples, Roux et Darcet, Duclos, Saurin , Raynal , Suard , RouUanger , Marmontel , St. -Lambert , la Condamine , le chevalier de Chastellux, etc.
Le baron lui-même était un des hommes de son temps , les plus instruits , sachant plusieurs des langues de l'Europe, et même un peu des langues anciennes , ayant une excellente et nombreuse bibliothèque , une riche collection des dessins des meilleurs maîtres, d'excelleos tableaux dont il était bon juge , tm cabinet d'histoire naturelle , contenant des morceaux précieux , etc. A ces avantages , il joignait une grande politesse , une égale simplicité, un commerce facile, et une bonté visible au premier abord. On comprend comment une société de ce genre devait être recherchée. Aussi, y voyait-on, outre les hommes que je viens de nommer, tous les étrangers de quelque. mérite et de quelque talent qui venaient à Paris; à Paris, qui était alors , comme l'appelait Galliani , ie café de ('Europe, Je ne finirais pas
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si îe disais tout ce que j'y ai tu d'étrangers de dislincrtioQ qui se faisaient honneur d'y être admis , Ilume, Wilkes, Sterne, Galliani, Beccaria, Ca- Faccioli, le lord Sheibume, le comte de Creutze , Yeri , Frizi , Garrick , le prince héréditaire de Brunswick , Franklin , Priestley , le colonel Barré, le baron d'Albei^ , depuis électeur de Mayence, etc.
Le baron d'Holbach arait régulièrement deux diners par semaine, le dimanche et le jeudi : là se rassemblaient, sans préjudice de quelques autres jours, dis, douze et jusqu'à quinze et ^ingt hommes de lettres , et gens du monde ou étrangers , qui aimaient et cultiTaient même les arts de l'es^* prit. Une grosse chère , mais bonne , d'excellcsit Tin , d'ezcdlent café , beaucoup de disputes , jamais de €|uerelles; la simplicité des manières, qui sied à des hommes raisonnables et instruits , mais qui ne dégénérait point en grossièreté; une gaitéTiraie^ sans être folle : enfin , une société vraiment attachante, ce qu'on pouvait reconnaître à ce seul symptôme , qu'arrivés à deux heures , c'était l'usage de ce temps-là, nous y étions souvoit encore presque tous à sept et huit heures du soir.
Or, c'est là qu'il fallait entendre la conversation la plus libre, la plus animée et la plus instructive <{ui fût jamais : quand je dis libre , j'entends en matière de philosophie , de religion , de gouvernement, car les plaisanteries libres dans un autre genre en étaient bannie».
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Cicéroà a dit en quelque endroit (i) qu'il n'y a point d'opipioD si extravagante qui n'ait été avancée I)ar quelque philosophie. Je dirai de même qu'il n'y a point de hardiesse politique et religieuse qui ne fût là mise en avant et discutée pro et contra , presque toujours avec beaucoup de subtilité et de profondeur.
Souvent un seul y prenait la parole , et proposait sa théorici paisiblement et sans être interrompu. D'autres fois , c'était un combat singulier en forme^ dont tout le reste de la société était tranquille spectateur : manière d'écouter que je n'ai trouvée ailleurs que bien rarement.
C'est la que ) ai entendu Roi|x et Darcet exposer leur théorie de la terre; Marmontel, les excellens principes qu'il a rassemblés dans ses Éiémens de Littérature ; Raynal , nous dire à livres , sous et /deniers le commerce des Espagnols aux Philippines et à la Vera-Cruz, et. celui de l'Angleterre dans ses colonies ; l'ambassadeur de INaples et l'abbé Galliani , nous faire de ces longs contes à la manière italienne, espèces de drames qu'on écoutait jusqu'au bout; Diderot, traiter une question de philosophie, d'arts ou de littérature , et , par son abondance, sa faconde, son air inspiré, captiver longtemps l'attention.
(i) DeDivinal., îl, 58.
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G*cst là y 8*il m'est pcrinis de me citer à côté do tant d*Aiitre8 hommes si supérieurs à moi » c'est 14 que moi-même )*ai développé plus d'une fois mes principes sur l'économie publique.
C'est là aussi, puisqu'il foui Icdire, que Diderot^ ie docteur Roux et le bon baron lui-même établissaient dogmatiquement l'athéisme absolu, celui du Syâtème de la nature, avec une persuasion, une bonne foi , une probité édifiantes, jii^ic pour ceux d'entre nous qui, comme moi , ne croyaient pas à leur enseignement.
Car il ne faut pas croire que, dans cette société^ toute philosophique qu'elle était, au sens défavorable qu'on donne quelquefois à ce mot, ces opinions Ubres outre mesure fussent celles de tous« Nous étions là bon nombre de théistes, et point honteux , qui nous défendions vigoureusement , jnais [en aimant toujours des athées de si bonne compagnie.
Je n'oublierai jamais une fort bonne sc^ne, qui juaCifiera ce que je dis de cet esprit de tol^ance.
On avait causé tout une après-dtnée sur cette matière, et Diderot et Roux avaient argumenté à qui mieux mieux , et dit des choses à faire tomber cent fois le tonnerre sur la maison , s'il tombait pour cela. L'abbé Galliani , secrétaire de l'ambassade do Naples, avait écouté patiemment toute cette dissertation; enfin il prend la parole et dit : «Messieurs, messieurs les philosophes, vous ailes bien vite. »
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Je commence par von» w:.- i
vous ferai» m!t^euLt. ?""' •' ''^— <Je France, â la bL,î I ^'*."'°° ' **' ^*^^ heur den-éVeLrJln'r '"•'•' «»"»«'/»<'-- jeudi prochain r'"*^ '»«••«'**'*"««• ^e« la ';a«en?e' 1 """' '"'«•»^-<'-- l'ai -,
i-premier:r4:!:r"°"*'^"''--'*^'' '
-aS'dt^„nY:'^^^'^''^'^'*•*»>* •
cï^aud i;^:!^-'^"'^'-'' et, «-e il faisait .
• Je suppose A w'"'""''*^*' ^f^^^ "»" • «t le plus convlîn ""' celui /«.tre tous qui au hasard ioZ , '"' ^' '"««^ «* ^'««^e
-tripoe/rsi^r^t'^''*"*.**^-^^^
« 8on antagoniste J™"'*"'*'*"**^»™'
f » fois, luZfoTri'"'' '°"' ^«-^ ^-'
de six. "' ®"^n constamment, rafle
quipeXuainsTson'i^ent" H- ""^ *"' ^'***~*' en douter „„ ,eul Z^ ' ^'^"'''^«'e'-.san.
i-«|.dansunX?;;;;'^-<^^-ontpip,.,
«^oLe cCret^:rorr«^^ '- *« -
J"ère â vous faire p/X Tî ^" *''*"'^' ''^ ""»fermement que c'est «. ^^°*''' ^*»«» croyez
«œuvre adroite d W '^°"!^'ï««»ce d'une ma- «e. cl une combinaison arUficieose
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d'une friponnerie bien tissue; et, en voyant dans cet univers un nombre si prodigieux de combi-naisons mille et mille fois p^Ius difficiles et plus com* pliquées et plus soutenues et plus utiles, etc. ; vous ne soupçonnez pas que les dés de la nature sont aussi pipés, et qu'il y a là haut un grand fripon qui se fait un jeu de vous attraper, etc.»
Je ne me rappelle pas le reste du développement donné par Fabbé ; mais c'étaitla pluspiquante chose du.monde , et cela valait le meilleur des spectacles et le plus vif des amusemens.
Je défendais aussi la même cause à ma manière ; et je me rappelle à ce sujet une discussion si vive avec un homme de lettres de notre société, dont je tairai le nom, que, pour terminer une dispute dans laquelle je voyais qu'il divaguait, je lui proposai de mettre chacun nos raisons par écrit. Il accepta la proposition. Le surlendemain , je lui adressai un petit papier qu'on trouvera dans mes portefeuilles, et qui commence par ces mots : Monsiey/r et chsr athée, etc.
J'y pousse l'argument de l'ordre du monde , en faveur de l'existence de Dieu , d'une manière que je crois neuve. Mais mon antagoniste ne voulut pas me répondre, ainsi qu'il s'y était engagé, alléguant pour excuse qu'un pareil écrit le compromettrait; ce qui était ridicule à me dire, à moi qui m'étais bien compromis par le papier que je lui avais confié, et dont de vrais théologiens auraient regardé
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l'auteur comme aussi brûlable queVanini ou Spi* nosa. Mais ce petit fait montre assez Fesprit de tolérance qui régnait dans notre société.
tin mérite de cette société, non moindre que celui de cette parfaite tolérance, est la discrétion qui a voilé pendant vingt années un secret connti de dix personnes , et qu'il importait beaucoup à Ihm de nous de tenir caché. Le baron d'Holbach, ainsi que le public l'a su depuis, était l'auteur du Système delà nature , et deXs. Politique natu/reile , et du Christianisme dévoilé ^ et l'éditeur des ou^ vrages de BouUanger et de la plupart des écrits tm^ primés chez Marc-Mîchel Rey, libraire d'Amster^ dain. Le Système de la nature ^ surtout, est un catéchisme d'athéisme complet, où, chemin fai* sant , les gouvernemens et les rois sotit fort mal«< traités.
Un bon nombre d'entre nous savaient, à n'en pas douter, que ces ouvrages étaieiit du baron, dont nous retrouvions les principes et la conversation dans ce livre. Je puis dire au moins, comtoe nous l'avons reconnu long-temps depuis, que nous^ en avions l'intime conviction , Marmontel, Sâint^Lômbert, Suardjle chevalier de Chastèllux, iRoux, Darcet, Raynal, Helvétius et moi. Nous vivions constamment en semble ; et , avant la mort du baron, aucun de nous n'avait confié à l'autre ses connaissances sur ce point , quoique chacun de nous pensât bien que les autres en savaient autant que lui^
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I<ldé6 du danger (ju'eût couru notre ami paruue indiscrétion imposait silence à Tamitié la plus con« fiante; et j^aî cru qu'un sceret si religieusement gardé est un fait qui, honorant la philosophie et les lettres , méritait d'être conservé..
Si quelqu'un trouvait étrange de m'entendre fairéun mérite à notre société d'une discrétipn qui cachait ce que beaucoup de personnes pourront regarder comme un véritable délit, cet homme ne saurait pas combien nous semblait innocente alors la philosophie qui demeure contenue dans r«acemfe des spéculations et ne cherche, da^sespl«« grandes hardiesses, qu'un exercice paisible de l'es-^ prit.
Tel était qiamfestement le caractère de Iaphilo<^ «ophîe du baron et de ceux de ses amis 4ui allaient le plus loin, comme Diderot et les autres. Certai-^ tiement aucun d'eux n'était capable d'entrer dan», une conspiration, ni dans le moindre projet de troublerlegouvemementet lapaix publique ; aucun d'eux n'eut suscité une persécution religieuse, ni insulté à un moine ou à un curé. Leur liberté <le dire et de penser pouvait donc sembler inijocente, et Je crime eût été de la dénoncer.
J'arrive à ma liaison avec Helvétius et avec sa fenhne, liaisoii qui a fait plus de trente ans la dou-^ ceur de ma vie.
Ma fausse préface de la cômédiede Palissot , où )'avais défendu les philosophes, parmi lesquels
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Helvétius tenait un rang distingué depuis la publication du livre de ï Esprit ^ avait donné à M"* Helr^ Tétius le désir de me connaître. M. Turgot était lié avec elle dès le temps qu'il était en Sorbonne, c'està-dire, vers 1760 , lorsqu'elle était encore M"* de LigniviUe, et qu'elle demeurait chez M*"* de Graffig^y» s^ tante, célèbre dès-lors par sies Lettres 'Péruviennes. Passionné pour la littérature, il s'était fait présenter à M"* de Graffigny , qui rassemblait chez elle beaucoup de gens de lettres; mais il quittait souvent le cercle pour aller jouer au volant , en soutane , avec Minette , qui était une ' grande et belle fille de vingt-deux à vingt-trob ans. Et je me suis souvent étonné que de cette familiarité jQe soit pas née une véritable passion. Mais quelles que fussent les causes d'une si grande réserve, il était resté de cette liaison une amitié tendre en^re l'un et l'autre. Il m'introduisit. chez elle , et dès ce moment elle me traita, avec beaucoup d'amitié. Elle m'emmena le printemps suivant à sa terre de Lumigny , et de là , dans le mois d'août, à sa terre de Yoré.. A Paris , sa maison devint la mienne; il se passait rarement un jour sans que j.e la visse; toutes mes soirées lui étaient consacrées, et souvent le matin nous allions nous promener à cheval au bois de Boulogne^ Lorsqu'elle était dans ses terres sans moi , ou que je quittais Paris pour quelque voyage , nous entretenions un commerce très-actif et très-régulier. Enfin, je puis dire qu'il
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y a eu peu d'exemples d'une liaison aussi étroite^ aussi douce et aussi durable que celle qui m'atta-* chait à elle, puisqu'elle s'est soutenue de 1760 à 1 791 9 époque où elle s'est rompue par un concours de circonstances que je développerai plus bas, et qui ont rendu cette séparation nécessaire , toi^te douloureuse qu'elle ait été pour moi. .
La maison d'Helvétius^ rassemblait à peu près les mêmes personnes que celle du baron d'Holbach, à des jours différens ; mais la conversation y était moins bonne et moins suivie. La maîtresse de la maison , attirant auprès d'elle les gens qui lui plaisaient le plus, et ne choisissant pas les pires, brisait un peu la société. Elle n'aimait pas plus la philosophie que M*"* d'Holbach ; mais celle-ci , se tenant dans un coin sans rien dire , ou causant à \oix basse avec quelqu'un de ses familiers , n'em*pêchait rien , au lieu que M"'Helvétius, belle^ d'un esprit original et d'un naturel piquant, dérangeait fort les discussions philosophiques.
Helvétius , de son côté , n'entendait rien à. les animer ni à les soutenir. Il prenait quelqu'un de nous dans une embrasure de croisée, le mettait sur une question qu'il avait entrepris de traiter, et tâchait d'en tirer ou quelque argument en faveur de se» opinions , ou quelque objection qu'il eût à détruire; car il faisait continuellement son livre, en société. ' Le plus souvent même, il sortait peu de temps après le dîner pour aller à l'Opéra ou ailleurs,
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laissant sa femme faire ^ dans le reste de la journée, les honneurs de sa maison, où se trouvait toujours bonne compagnie de gens de lettres , de gens du monde et~ d'étrangers , téunion rar^ , même alors, et qui lest devenue bien autrement depuis. .
C'est encore après ma détention à la Bastille , que j'eus l'avantage d'être accueilli par M"* la comtesse de Boufflers , qui attirait alors Tattentiou et l'intérêt public par les agrémens de sa personne et leschannes de son esprit. Sa liaison avec M. le prince de Conti , qui avait un grand crédit au par* lement, lui donnait même une importance à laquelle les fesnmes ne s'élèvent guère. M. Turgot et M. Tarchevêque d'Aix (Boisgelin de Cussé) me présentèrent à elle. De tels introducteurs, et les lettres qu'elle aimait, lui donnèrent, sans doute, pour moi l'indulgence que le peu d'usage que yavais du monde me rendait nécessaire. Je me trouvai près d'elle à mon aise , parce qu'avec de la dignité elle était facile à vivre. Elle me fit entendre un petit dr£Mne de sa composition , intitulé les Esclaves généreux^ plein dé sensibilité , de noblesse et d'intérêt. Je cite cette complaisance de sa part comme une preuve de la bienveillance que j'obtins d'elle, même dès ces premiers temps ; car, j'ai depuis reconnu , qu'elle était extrêmement avare de cette lecture , et qu'à la différence de la plupart des auteurs , soit réserve , soit modestie ,
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jamais personne nu été moins empressé de lire son ouvrage, quoiqu'elle ne put attendre que des éloges.
Après ces détails de mes premières et principales liaisons, je poursuivrai le compte que je rends de ma vie littéraire*
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CHAPITRE VII
'TraTauz d'admimstration , de politique, etc. M. et M** Pied^cr. Beccam. Yëri.
En 176a , j'écrivis un mémoire en faveur du reculement des barrières, et de l'abolition des droits intérieurs, qui a occupé tous les ministres, depuis Colbert jusqu'à M. de Caloûne , et qui a été décrétée enfin par l'Assemblée nationale. Cette opération était de M. Trudaine, intendant des finances. On avait fait, sous ses yeux, de longs travaux, pour la confection du tarif unique, qui devait être substitué à cette midfitude effroyable de droits intérieurs si compliqués. Il m'invita aussi à traiter la question ; et comme les grandes difficultés s'élevaient de la part des provinces frontières , qui craignaient d'être enfermées dans la nouvelle enceinte, je fis, au nom desfabricansde la Lorraine et duBarrois, un mémoire qu'ils adoptèrent, et où je combattais celui des marchands de cette province , rédigé, si je ne me trompe , par Coster, que nous avons vu depuis fort employé par les notables et par M. Necker, et dont les principes n'ont jamais été bons sur l'article de la liberté du commerce.
L'afiaire ne fut point jugée. M. Trudaine est
naort sans ayoil: cetle isatirfaotieli q«'0 mérititti si bien. La réyol«tk>n ay depui»^ tricnophé des pb»tades, mais c'est ea reavenaiit tout sur ses pas; et cet ayantagé a trop coété.
JepuMiad, en i ^65^ les Ré fleoHans ^ur iea préjugée quiê'apposonâdi'éiahiissefneatdei'inoùU' ialian. Le docteur Gatti, avait inocnlé les en&ns de M. Helyétiiis ; arriTaat en France, ëL sachaoC fort peu notre langue, il ayait besoin de trouyer quelqu'un qui rédigeât et «primât ses idées, neuyes alors, et, en même tCT^>s,. fines et îustes. Il s'adressa à moi, et \e me chargeai , ayec plaisir, de ce trayail. Je recueillais les notes qu'il me dictait ea italien, ou qu'il m'oi^yojrait eu brouillons ; )e les traduisais, Je les déyeloppais^ et surtout, je les arrangeais pour en faire un tout à ma manière. Ces BéfUado7i$ furent goûtées du public et des gens de l'art; et, peut-être, n'ont*«Ues pas peu -contribué à ^aUir et à perfectionner la pratique , même dans les mains de plus d'un ménlrciâ qui en ayait dit beaucoup de mal.
Gatti, né dans l'état de Toscane, avait étudié sons le célèbre Coccbi ; il n'obtenait pas toujours des succès heureux , et on l'accusait de quelque légèreté dans son traitement. U fallait le défimdre dans la société, et je ne m'y épargnais pas. ilais les enfans de M^* de RoucheroUe, ayant pris tous deux la.petite yérole,^près avoir été inoculés par Gatti , qui avait assuré que l'inoculation avait eu tout son effet, il crut pouvoir expliquer son er^
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reur ou la justifier; et je rédigeai, pour lui > Vers ce temps même, une lettre adressée au docteur Roux , notre ami commun , oà il fait son apologie tellement quellenient. Je rappelerai , à ce sujet, un ouvrage de Gatti, que nous rédigeâmes , ensemble, en 1767, soiTs le titre de Nouvelies Ré^ flexions su/r la pratique de V inoculation. Les gens de l'art furent encore plus côntens de ce li- Tre que du premier. On peut dire , que c'est un , manuel de Tinoculateur. J*y ai mis, je crois> beaucoup d'ordre et de clarté : c'est là mon seul trayail; car, le fond des idées est tout entier de Gatti.
En 1764 9 M. de Laverdy, alors contrôleur généra), ayaat fait rendre un arrêt du conseil, qui défendait d'imprimer sur les matières d'administration, sous peine d'être poursuivi extraordinâirement, ceux qu'on appelait alors philosophes furent indignés ; et j'étais de ce nombre. Je combattis pour la liberté de la presse, et j'intitulai mon ouvrage : de la Liberté d^ écrire et d'impvi» ^nerstt/ries matières de l'administration. C'était le développement d'une partie du Traité de la Héerté de la presse , que j'avais commencé a la Bastille, et dont j'ai parlé. Je gardais iduiie extrême modéi'atîoD , afin de ne pas rencontrer d'obstacles; mais cette réserve ne me servit de rien, et je ne pus obtenir, pour moi même, la liberté que je demandais pour tous. Cependant, mon travail n'avait pas déplij à M. Trudaine ; son fils l'avait
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€iH9atinumqué à M. Chauvelin, intendant des finances, et celui-ci au contrôleur général : mais le ministre y fit une réponse à mi -marge , tout entière de maximes despotiques , ou de la théorie des premiers commis : qtie pour parier d'admis nUiraiion^U faut tenir la queue de ia poëie, être dans la houteUle à l'encre ; et que ce n'est pas à un écrivain obscur, qui, souvent, n'a pas cent écus vaillant, à endoctriner les gens en place. J'ai long-temps gardé ce précieux monument. On comprend bien que mon ouvrage ne fut pas alors imprimé; mais en 1774» AI- Turgot étant arrivé au ministère, je le publiai avec l'épigraphe de Tacite : Rarâ tetn/porum feUcitate, ubi sentvre quœ velis, et qtue sentias, dicere licet (1).
Nous avons vu, depuis, cette ancienne contrainte, faire place à une liberté sans limites, qui, fiëre de son audace impunie^ a ébranlé d'abord et renversé bientôt tous les principes du gouver* nement, la raison, la morale, et ce que la politique elle-même regarde comme nécessaire à con-^ server, la religion.
Les suites funestes de cette licence ont fait élever, contre la politique, des reproches bien graves et , au premier coup^'œil , bien fondés ; nous
(0 Tacit. UUt. I, I. Voyez MélaUgeS; tom. Hl. p. 5.
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donc, qifti défendions alors la liberté de la presse , et qui atoiroiis mijfoutd'hiii qn'é^n eh a étrangement abusé , nous sotnmes intéressés à faire voir que notre doctrine ne conduisait pas à cet abus , et qu'il tient à des causes et à des circonstances étrangères, qu'on devait, et qu'on pouvait détourner.
Qu'il me soit permis d'ôbsenref d'^abord , qu'une grande partie, au moins, des inconVéniehs que nous ayons éprouvés de la liberté de la presse , vient de la conduite antérieure du gouvernement qui, ayant vovdtt cacher aux yeux du peuple une foule de vérités salutaire^ p&r deé gènes véritable-* ment eicesiïives, a fait, qû^au moment 6ù Toppression a cessé, tout s'est dit j à la fbis, sans gradation f sttns prudence , sans restrtctioh. Le peuple n'étant pas préparé par une discussion sage et tente, où les avantages et les désavantages sont balancés y a pris , comme des Vérités ^solués, des assertions vraies, seulement st^/tt certaines réser^ ves, safts compter lé grand nombi^e àe principes , faux par l'exagération qu'on leul* a donnée , et que rinhabifudedeltt réHexiou l^a empêché d'exaihiner et de modérer.
Il est trai , cependant, que les fautes antérieures du gouvernement, opprimant la liberté de la presse, ne justifient pasla Hcenee qu'on y a subs-^ tituée tout-à-coup, puisqu'on pourra toujours dire, que c'est pour avoir donné une liberté trop étendue, bien plus ftineste apfès Id su)éti6if', que
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la presse est devenue uu ioBtrument d'erreur, de malheur et de crimes. Je dois donc chercher cpid^ que autre fimdement à notre apologie. .
On a reproché aux philosophes d'avoir établi en principe que toutes vérités sont bonnes à dire. Mais cette proposition peut avoir plus d'un sens, et n'est pas même une vérité, si on ne laccompa* gne de quelques restricti<ms que les philosophes raisonnables n'ont jamais OEclues. Celle qui me parait la plus nécessaire, sera empruntée de la circonstance du temps : toute vérité sera bonne à dire en un temps opportun et suffisant, et non en tout temps et tout-^trcoup*
Une grande vérité, quelque incontestable, qudque utile qu'elle soit , peut être de nature à ne devoir pas être dite à un tel peuple, dans un tel mo« ment , sans aucune préparation.
Si j'ai à iqiprendre à un père la mort de son fils, à une épouse celle de son mari, ]e ne puis, sans imprudence, et sans une cruauté qui leur serait funeste, leur annoncer cet événement tout-icoup ; et je cherche une précaution qui en adou* cisse et amortisse l'effet. L'imprudence et la cruauté peuvent être les mêmes envers un peuple à qiii on dira subitement certaines vérités; et cela, d après les diverses circonstances de son caractère, ses mceurs, sa religion, etc.
Lorsque les philosophes ont établi , que la liberté de la presse était nécessaire au progrès des lumiè* rcs et du bonheur dans la société, ils n'ont pas
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entendu qu'il fût permis de dire tout, tout à la fois, subitement, et de toutes les manières possibles. Ils n'ont pas entendu qu'il fût permis d'affi*cher au coin des rues des maximes immorales, impies , destructives de Tordre et de la paix publique , ni des calomnies ou même des vérités contre les autorités établies et ceux qui en sont les dépositaires ; ni qu'on pût débiter au peuple , sur des tréteaux , les plus absurdes ou les plus atroces enseignemens ; en tapisser les murs de la capitale ; les énoncer dans des assemblées publiques, et jusque dans l'Assemblée nationale ; et j^ajoute même, dans des journaux dont il se répand dix mille exemplaires chaque jour: telle n'est point la liberté de l^^ presse demandée par les philosoiphes.
Si donc la liberté d'écrire n'a rien respecté, si elle s'est emportée à des excès horribles, si elle a conduit et excité le peuple à toutes les violences dont nous avons été les témoins, et dont les hom^ me9, les institutions, la royauté elle*même, ont été les victimes, il n'est pas juste d'en accuser la philosophie.
Reconnaissons enfin que, si cette liberté illi^ mitée a été prêcliée quelquefois par des philosophes trop confians , elle n a'pas tardé à se tuer ellemême, puisqu'après avoir amené nos horribles bouleversemens , ceux qui s'en sont servis l'ont détruite, et qu'elle a cessé, dès le milieu de 1792, soiis rassemblée appelée legisiative; qu'elle a été
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encore plus violemment opprimée par la troi«, sième adsemblée , ou Convention ; et que , surtout depuis la révolution du 18 brumaire , elle a été, absolument anéantie, et pour tous les journaux qui ne se sont pas faits Içs panégyristes assidus des opérations du gouvernement , et pour tous les genres d'écrits qui auraient improuvé quelque mesure de Tautorité.
Parmi mes travaux , dont )e continue Thi^toire^ je trouve, en 1766, une apologies de la Gazette littéraire que faisaient alors Suard et Tabbé Arnaud , et dans laquelle j'insérala parfois quelques, pièces.
Cet ouvrage, écrit en général avec beaucoup de goût et de philosophie, déplaisait aux dévots ,. au moins par ce dernier côté. Us se remuèrent pour en obtenir la suppression^. L archevêque Beaumont mit en oeuvre quelques-uns de ses théologiens ; et ils y trouvèrent bientôt des pro-^ positions répréhensibles ou prétendues telles ,. qu'on recueillit dans un écrit so^iis la forme de Hénonciaiion de ia Gazette littéraire à Varche-^ vêqite de Paris.
Cette pièce , qui n'était pas. imprimée , fut remise par l'archevêque à M. de Praslin, qui protégeait là Gazette et ses rédacteurs. La dénonciation I^ur fut communiquée. Us me la firent voir, et )e |ne chargeai de dpnner. sur les oreilles au dénonciateur.
C'est ce que j'exécutai dans une brochure in-8%^
iSa MÉMOIRES
de soixante et tant de pageÏK. Le manuscrit fut remis à Damilatille , le factotufn de Voltaire et de d'Âlembert , et de notre société du baron. d'Holbach. Les Cramer Fimprimèrent à Genève , par les soins de Yoltaire , qui en fut content. On avait fait un mystère à M. de Praslin du nom de Fauteur : }e ne Voulais pas me produire aux yeux du ministre, frère de M. de Cboiseul, en qui je pouvais supposer'queïquemalveillanceencore pour Fauteur de la Vision de PaUssot. Mais il insista , il écrivit à Geriève ; Voltaire lui nomma le coupable , sachant bien que je ne pouvais guère Fêtre aui yeux du protecteur de la Gazette. Aussi le duc dît-il à Fabbé Arnaud : Je connais votre défenseur , il peut être tranquille.
En recevant Fouvrage imprimé, j'eus un grand chagrin d'autem*, lorsque j'y trouvai de petits mots bien plats et des lignes entières insignifian-* tes , ajoutées par je ne sais qui , mais dont j'accu«> sais intérieurement Damilaville lui-même, qui Favait lu avant de Fenvoyerj'et qui peut-être avait cru devoir y mettre son grain de sel. Je me flatte qu'on distinguerait aisément ces additions , si Fqu« Vrâge n'était pas un almanach de Fan passé, qu'on ne Ht plus.
' Jë dirai pourtant que, sur la tolérance civile de» opînîoiïs religieuses , il y a huit ou dix pages ijui sont %ien ; et l/rèéSien , termes que j'eniploie sans scrupule , parce qu'ils ne sont pas de nioî , mais dë'Buffon , que j'entends 6n($oye^ me dire ces
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mots avec son accent bourguignon, la prcqiiërc fois que je le vis après J'envoi de mon livre.
Vers ce même temps je connus M. et M"* Necker, chez qui j'ai trouvé constamment quelque bienveillance , et un accueil dont on se contente lorsqu'on ne peut pas s'approcher davantage du cœur. . '
Ma Uaison avec ces deux personnes, qui ont )oué en France un si grand rôle, date du mariage de M"** Necker. Elle avait été amenée à Paris par une belle genevoise. M"* de Yermenoux , qui, devenue veuve , et ayant attaché M. Necker à son char, ne voulut pas l'épouser, et se substitua adroitement M"' Curchot. Celle-ci avait quelque beauté, et beaucoup d'esprit et de connaissances. Fille d'un ministre , homme d'esprit et de savoir , vestée pauvre après l'avoir perdu, elle avait tenu à Genève une pension de jeunes filles , et s'était forinée elle*méme en faisant des élèves. Elle laissait voir dès -lors une grande passion pour les lettres et pour la célébrité qu'elles peuvent donner ; et elle brûlait du désir de se lier avec ceux qui les cultivaient honorablement dans le pays qu'elle ve^ nait habiter. M. Necker , la voyant sans cesse chez M"* de Vermenoux, se prit de goût pour elle; et ^apercevant , comme le maréchal d'Hocquincourt, qvs 4a heiie des belles cotnmençait d le lanterner y il se rejeta sur M"* Curchot, et l'épousa , suivant quelques personnes , à Tinsu de
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M"' de Vermenoux , qui n'en fut, je crois, un peut, fâchée que lorsqu'elle vit M. Necker prendre un si brillant essor.
Marmontel et 1 abbé Raynal étaient liés avec M"' de Vermenoux , et nous connaissions tous les trois M. Necker , faisant la banque dans la maison du genevois Vernes , établi rue Michel-lc-Gomte. M"' Necker s'adressa à nous trois pour jeter les fondemens de sa société littéraire. On choisit un jour pour ne pas se trouver en concurrence avec les lundis et les mercredis de M°** Geoffrhi , les mardis d'Helvétius , les jeudis et les dimanches du baron d'Holbach.
Le vendredi fut le jour de M"* Necker, et notre société se forma, outre nous-mêmes, de l'abbé Arnaud, Thomas, Grimm , M"* de Marchais, depuis M"* Dangevillers , le chevalier de Chastellux^ M. Wattelet, etc.
La conversation y était bonne , quoique un peu contrainte par la sévérité de M"* Necker, auprès de laquelle beaucoup de sujets ne pouvaient être touchés, et qui souffrait surtout de la liberté des opinions religieuses. Mais , en matière de littérature, ot) causait agréablement, et elle en parlait elle-même fort bien. Pour M. Necker , il y était nul, ^e sortant de son silence que pour lâchQr quelque trait piquant et quelque persifflage fin des philosophes et des gens de lettres^ dont sa femme , à son avis , était un peu engouée. Sa
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femme, de son côté, le plaisantait sur ses gauoberies et sur son silence, mais toujours de manière à le faire valoir.
Je dirai à cette occasion quelque chose de cet homme qui .a eu tant d'éclat , tant de fortunes dii^erses et de réputations diffiérentes; qui, étranger, mé dans un état médiocre, s'est trouvé mêlé aux agitations d'une grande puissance européenne, et , après en avoir eu deux fois les rênes dans les mains , s'est laissé emporter par le char qu'il avait cru pouvoir conduire , a été victime de la révolution , dans une partie de sa fortune , et l'eût été dans sa personne, si la fuite ne l'avait dérobé à la hache des bourreaux.
On lui accorde assez généralement d'avoir bien entendu les finances , ce qui est incontestable , si Ton bornait cette science à Tordre et à l'économie; mais il lui a manqué long-temps des idées justes sur les véritables sources de la richesse des nations. Elevé dans le commerce et la banque , qui avaient fait sa fortune, il a donné beaucoup trop d'importance à ces moyens secondaires et subordonnés d'assurer le revenu public , en même temps qu'il a entravé tous les autres. En eflet, sa doctrine sûr la liberté du commerce de l'Inde , sur celle du commerce des. grains, sur la manière dont le commerce est affecté par l'impôt, etc., ne peut soutenir l'examen.
Quant à ses principes sur l'organisation dies ÇouYernemens , lorsque le mouvement de la révo*
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lution B*e8t décdaré , la plupart des homme» occupant les premières places de l'admimstration , et les plus grands seigneurs du royaui^e» et les plus riches propriétaires, et les princes, et le souve* jrain , n'avaient pas à beaucoup près sur ce g^aud sujet le fonds de connaissances solides et approfondies qui eût été nécessaire pour les guider parmi tant d'écueils; et si quelques exceptions sont permises, }e ne crois pas qull soit possible d'en faire pour M. Necker. Il avait méconnu les droits de la propriété ppur le commerce des produits du sol et de l'industrie; il n'a pas mieux connu ceux qu'elle a dans le gouvernement , qui n'est autre chose, en dernière analyse, que le protecteur de la propriété. Il n'a pas vu que, dès qu'on cesse de regarder le gouvernement comme un fait, et qu'on veut l'organiser régulièrement, le fonder sur un droit, ce ne peut être que sur le droit de la propriété du sol ; que dès-lors aux propriétaires seuls appartient le droit d'établir et d'instituer le gouvernepient. Ce n'était donc plus comme nobles ou comme prêtres, ou comme membres du tiers-état, que des députés pouvaient former des états-généraux , une assemblée constituante , mais comme propriétaires , et en vertu d'une propriété territoriale , soit héréditaire, soit usufruitière, suffisante pour être en eux la garantie d'un intérêt réel à la chose publique, de Tinstruction nécessaire pour s^en mêler avec succès, et du loisir pour se livrer à ces travaux. Cette
Dttanlère ^leToir eût assuré les inléréts de la pr<M priété, identifiés avec ceux de' l'état même; et dans ces états-géiiéfoàx , devenue bietitôt et né^ cessairement par la force 4es choses , assemblée constituante , on- n'aurait point eu des cadets de familles nobles , sans propriété et sans imérèt à la coasetration des propriétés des possesseurs actuels; des Gtarés à portion Congrue sans propriété ecclésiasttcjtre ; enfin, des hommes du tiers-état n'ayant aucune terré , et par-^là disposés A négliger et à violer même les droits les plus sacrés de la propriété territorial). C'est là , selon moi , la grande erreur et la faute de M. Necker; qui, ayant dît dans son livre sufr k commerce des grains que les propriétaires étaient des éions dont U faUait-qu6 le g(mvemement fU ia pari^ s'U ne variait pas leur iaiisêer dévorer le pawore peuf}l6^ n'a plus osé dire qu'il fallait mettre le gouvernement entre leurs mains, n'a plus osé les défendre avec assez de courage , quand le pauvre peu/ple est devenu lur-méme tin monsUre qui:a dévoré la propriété et les propriétaires.
Hais nous )xigeton» mieux les principes politiques de M. Necker, en parlant de la convocation des états-généramx.
11 est pourtant vrai de dire que , dans lès ouvrage» qu'il a donnés depuis, il s'est élevé beaucoup plus et s'est bien rapproché de la vérité. Son livre sur lé pouvoir exécutif est plein de belles vues, et
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celui qui a pour titre : De la Révolution frali^ çaise, est, à mon avis, un excellent ouvrage.
Il mérite aussi des éloges comme écrivain; on trouve partout chez lui des expressions heureuse» , de beaux mouv^oiens de style, et Tart de donner à ses pensées un certain éclat. Mais , il faut l'avouer , dans ses premiers essais, comme son Elogs de Coiàeri, et son livre sur les grains, et ses mémoires en faveur de la compagnie des Indes, en remarque trop souvent de la recherche, des tournures peu naturelles , des incorrections assez choquantes , et surtout une emphase qui fatigue l'eaprit.' Je ne puis m'empécher de citer à l'appui de ce jugement , qu'on pourra trouver sévère , une grande autorité, celle de Voltaire même. Le 2g juillet 1775 , dans une lettre datée de Femey , où je venais de passer quelque temps chez lui , après m'àvoir parlé de son projet d'affranchir le pays de Gex de quelques vexations financières, affaire que je m'étais chargé de solliciter et de suivre auprès de M. Turgot , il ajoute : « Je ne vous dirai point , d'après un beau livre nouveau ( l'ouvrage de M. Necker sur la législation du commerce des grains) j que les calculs de la nature sont plus grands que les nôtres ; que nous la calomnions légèrement ; que la distribution du bonheur est restée dans ses mains;.... qu'un pays qui recueillerait beaucoup de blé, et qui en vendrait continuellement aux étrangers, aurait une population
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ifi^>arfaite;..« qu'un œil vigilant, capable de suivre la variété des circonstances , peut fonder sur une harmonie le plus grand bien de l'état; qu'il faut suivre la vérité pat un intérêt énergique, en se oonformant à sa route onduleuse, parce que l'architecture sociale se refuse à l'unité des moyens , et que la simplicité d'une conception est précieuse à la paresse, etc.
• Je vous prierai seulement de remarquer et de faire remarquer que ceux qui écrivent de cet admirable style, sont ceux qui ont toujours été favorisés du gouvernement , et que nous , qui n'avons qu'un langage simple comme nos mœurs , nous en avons toujours été maltraités. Il faut que le galimatias soit bien respectable quand il est débité par les puissans et les riches. .
» Nous sommes petits et pauvres; mais nous dé-> fions tous les miliionnaires d'être plus enivrés de joie que nous le sommes , et de faire des vœux plus arden$ que nous en faisons pour les ministres qu'on vient de nous donner (M. Turgot, et M, de Malesherbes, qui venait d'être fait secrétaire d'état ayant le département de Paris ) , etc. »
Je dois dire , pour infirmer autant qu'il est en moi ce jugement de Yoltaire, qu'en traitant M* Necker avec une si grande sévérité, il voulait faire sa couj: à M. Turgot , qu'il savait n'aimer ni la personne ni les principes de M. Necker, et qu'il a chargé la critique dans l'espoir que, pour le servir, je montrerais sa lettre. Peut-être aussi la manière de
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M. Necker, dans ses premiers écrits, ne devaitelle pas être goûtée de récrivaîn de s<m siècle qui a mis dans sa prose le plus de clarté et de simplicité, sans que la justesse des termes y nuise jamais à l'élégance. S'il eût pu voîï: les derniers ou* vrages du même écrivain, il eût été, je crois, moins rigoureux.
Pour achever ce que j'avais à dîrede M. Necker , je parlerai de son caractère moral , que beaucoup de personnes ont pris plaisir à décrier.
Des ennemis acharnés ont révoqué en doute jusqu'à sa probité. Je ne daigne pas repousser une telle imputation qui ne saurait l'atteindre , et qui paraîtra absurde à tous ceux qui l'ont connu. Le désir insatiable de renommée, dont M. et madame Necker étaient possédés, eût été seul un préservatif contre des sentimens vils : cette passion est noble , et donne nécessairement l'exclusion à toute bassesse.
On a recherché avec malignité les sources de sa forttme , pour appuyer cette accusation ; mais ce reproche est injuste et dicté par la haine. Il a dû sa fortune à la banque et à quelques opérations avantageuses avec la compagnie des Indes , avant qu'il en fût directeur. Les profits de ce genre, quelque médiocre que soit l'intérêt, sont toujours considérables avec de gros capitaux; et, lorsqu'ils sont au taux dé la place et à prix défendu , il n'y a que l'ignorance ou la méchanceté, et le plus souvent l'une et l'autre, qui puissent en faire un
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crime. C'est une injustice de cegenre que nous ayons vu commettre à nos assemblées nationales , et surtout â la Convention, qui ont dépouillé tant de familles d'une fortune acquise par des moyens légitimes et garantie par la protection des lois ; et c'est ainsi qu'au moment où j écris, M. Necker , devenu Français ,* après avoir dévoué sa vie au service de la nation française, après avoir été ministre des finances sans appointemens pendant plusieurs années, a perdu les deux millions qui lui étaient restés de sa fortune , et qu'il avait confiés à la loyauté de la nation dans les besoins urgens du trésor public (i).
M. Necker avait dans son caractère une autre sorte de noblesse , à laquelle je suis plus obligé qu'un autre de rendre témoignage. J'ai écrit deux ou trois fois contre lui , tant sur le privilège de la compagnie des liides que sur la législation du commerce des grains. Je ne crois pas avoir passé dans ces écrits les bornes d'une critique honnête ; je me reproche seulement une phrase de l'analyse que j'ai faite de son ouvrage sur les grains, où une expression qui se trouve dans les premières pages peut signifier quil a plus cherohé à défendre son système qu'à trouver la vérité ^ et que cest pour cela quil est tombé en contradiction avec luir-
(i) Le roi de France a rendu ces deux raillions k la fille de M. Necker.
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niétne et qu*U n'a pu obtenir aucun réêultat de son livre.
Cette dureté m est échappée en écrivant rapidement; et partant alors pour la Suisse, }e n*ai pu la corriger sur TépreuTe, où certainement, )e ne 1 aurais pas laissée; il ne s'en trouve aucune dans ma réplique à son mémoire pour la compagnie, où il m avait pourtant traité lui-même asseï mal.
Ce que je veux dire à son éloge, c'est qu après ces deux querelles littéraires, j'ai été reçu chez lui delà même manière qu'auparavant, et j'ai continué de cultiver sa société jusqu'à l'époque de son ministère, où, la voix publique le taxant d'avoir fait renvoyer M. Turgot, je crus devoir à un de mes plus chers et de «nés plus anciens amis de ne pas fréquenter un homme qui occupait sa place. Mais je retournai chez lui , lorsqu'il eut cessé d*é^ tre ministre. Je crus alors pouvoir renouer une liaison agréable avec un homme qui, pendant sa puissance, m'avait cncoreobligé, sans mevoir,enme conservant le traitement que j'avais sur la caisse du commerce, et en plaçant mon frère aux domaines.
M. Turgot n'entendait pas ces raisons, et vers ce temps il me montra quelque mauvais gré de ce que je voyais M. Necker; mais je persiste à croire que ma conduite en cela ne méritait aucun reproche et que mes raisons étaient bonnes, quoique cet homme estimable n'en sentît pas bien la valeur ,
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nhu9^ mm (loutt) par la prévcutiom dont IVuprit le |)lu9 <lro)t rt lu prohiti^ la plu» tiévèrt> ne garantisst^nt pas tou)uur«.
Kn i;66« jo fls t^t publiai, sur llnvitation clo M. (le lUalesherbes « la tmclui^tlun de Tonvrage e/i^î D^iitU H Ht440 P^n^t par Beecarla, M. de Maiesherbe» nous donnait À dtner» à M. Turgot» M. d*A« leinbert et quelques autiTS gens de lettres. 11 venait de recevoir Touvrage d'Italie, Il observait de la longueur et quelque obscurittV dans le (Mhut, et eherebait à rendis la première phrase. Kssaye«, me dit-il , de la traduire. Je passai dans sa bibliothèque» et Ym revins ovtH^ eelte phrase eonune (lie est aujouinrhui. On en fut content i on nie pressa de eontin\ier. JVnipurtal le livre» et je le publiai en français au bout de six semaines.
Cette traduction» dont il y eut sept éditions en m mois» peut bien être regardée comme un travail utile» si Ton considère qu elle a contribué à ivpandre les principes humains de Tauteur dans les pays où notre langue est )dus connue que la l<uigue Italienne, L abullliun de la question piH^paratuire» et le projet d adoucir les peines et les luis» uni été» avant la révolution » les effets de rimpre.«^slon furie et générale qu'a failt^ Tuuvrage de Beccarla, Je uïe (laite d'avoir souvent conservé dans ma traduction la chaleur de lorlginat. J'y ai ntls en nu^me temps un peu plOs doixlre» en disposant d'une manière plus naturelle quelques chopitres et que!*
ques parties de chapitres mal placés dans Titalien; changemens approuvés par l'auteur, ainsi qu'on peut le voir dans ses lettres que j'ai rassemblées. Cette traduction , faite avec tant de soin, et si répandue en si peu de temps , ne m'a valu presque rien, attendu la grande habileté des libraires, et la grande ineptie des gens de lettres , ou du moins la mienne , en matière d'intérêt.
M. Rœderer a pidilié, en 1797, une belle édition de ma traduction, à laquelle sont jointes deux lettres, l'une de moi à Beccaria, l'autre de Beccaria en réponse â la mienne , et des notes que Diderot m'avait données autrefois.
L'éditeur envoya l'ouvrage , avec la lettre suivante, à la fille de Beccaria : « Je m'empresse, madame , lui écrit-il , de vous offrir une nouvelle édition du Traité des Délits et des Peines , de votre illustre père, traduit par M. Morellet, accompagné de notes de Diderot, et précédé d'une correspondance du traducteur et de l'auteur.
» Yous verrez dans une lettre adressée par Beccaria à son traducteur, â quels écrits il a dû l'étendue, la chaleur et la direction de son esprit. Yous y verrez aussi ce qu'il a fait pour introduire , il y a trente années , â Milan , l'amour de la liberté et de la philosophie. 11 est probable, madame, que vous ignoriez ces détail, et j'éprouve un grand plaisir à vous les faire connaître. Si vous n'aviez pas le portrait de votre père , vous sauriez gré , sans doute ,
BE xoEEixrr, CBXT. Tn. i65
à nncoBnu qui tous rofinrait; je yous offre plus que le portrait de Beccaria, je tous présente la partie la phis intéressante de son histoire.
« Puisque tous aimez la liberté et la philosophie , madame, la publication de sa correspondance aTec André Morellet, son digne ami , aura encore un intérêt particulier pour tous, lorsque tous saurez qull est maintoiant fort a la mode parmi les ihétenrs qui prennent la place de nos orateurs réTohitionnaires , de décrier, de TUipender les philosoj^ies français, auxquels Totre père déclare, dans sa lettre du 20 mai 1 766 (il y a justement trente* un ans aujourd'hui), qu'il doit le déTeloppement et les Tues de son esprit. U tous sera doux de lire que nous dcTons Timmortel Traité des DéiiU ci des Peines ]>articulièrement au liTre de VEsprit d'HdTétius , «t de Toir que TOtre père aura ainsi Tengé ce philosophe des injures que se permettent ciHutre lui des littérateurs qui ont rendu , il est TFai, qudques senrices au bon goût , mais n ont îamats produit une idée utile à la patrie.
• Les lettres du traducteur tous feront connaître, madame , l'impression qu'a produite en France le Traité des Déiits lorsqu'il a paru , et les hommages rendus alors a son auteur par les hommes les plus céldbres de la France, d'Alembart, Buffon, Voltaire , etc., et ce tableau touchera Totre coeur autant qu'il satisfera Totre raison.'
» Enfin , aux justes éloges de ces grands h<Hnmes, j ajouterai un fait qui les confirme et les supplée-
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rait , ft'ils avaient manqué à votre père. C'est que le Traité des DélUè avait tellement changé l'esprit des anciens tribunaux criminels en France, que dix (uis avant la révolution ils ne se ressemblaient plus. Tous les jeunes magistrats des cours , et je puis Fatlester puisque j'en étais un moi-même, jv^aient plus selon les principes de cet ouvrage que sdon les lois. C'est daiis le Traité des Délits qucletsServan, les Dupaty, avaient puisé leurs vues ; et peutctte devons^iH>us à leur éloquence les nouvelles lois pénales dont la France s'honore. Vous voyez ^ madame, que, longtemps avant l'union de la ré^ publique lombarde à la nôtre, vous aviez des droite acquis en France. J'ose vous le dire, au nom de fous les amis du talent, de la philosophie et de l'humanité^ vous appart^iez par votre père à la grande famille que les amis de la philosophie et de la liberté ont formée à Paris , il y a cinquante années, et dont les restes vont resserrer , plus que jamais, les liens qui l'ont unie, (so mai 179^. ) »
J'ajout^ai ici quelque chose de Beccaria. En lui envoyant à Milan des exemplaires de ma traduction, je lui écrivis la lettre qu'on vient de citer, pleine des témoignages de l'estime des gens de lettres avec qui je vivais , et dont le suffrage ne pouvait que le flatter. 'Je l'invitais, au nom de d'Alembert, de Diderot, d'Helvétius, du baron d'Holbach, de M. de Malesherbes , à venir passer quelque temps avec de» philosophes dignes de l'entendre , et qui savaient l'apprécier. 7e lui parlais de l'union qui
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devait ré^er entre les philosophas de tous les pays pour répandre les vérités utiles. Je le pressais de faire cppiine les anciens sages , qui allaieicit cher-cher à SamOs l'école 4e Py thagore , à Athènes celle de Socrate, a Meoil^iis la sagesse égyptienne.
Il me rép<Hidit avec bonté, et, cédant à mea instances, il vinit à Pari«, accompagné d'un ami fort jeune encore, le comte Yéri, qui, ainsi que Beccarîa , nous était dé)è iw peu connu par quel*ques. morceaux insérés dans un ouvr^ige périodi*< que, intitulé U Gaffe ^ publié a Milan sous les auspices du comte Firmiani, alors gouverneur pour l'Emperciur, et protecteur des lettres. U fut reçu, avec to^t 1 empressement imaginable, dans toutes nos sociétés. Le baron d'Holbach, Helvé-* tîus, M"^ Geoffrin, W^^ Necker, M, de Malesber*^ bes, etc. , racc\ieillire&t, et nous ne savions d'abord quelle fête lui f^Urc*
ilLài% nous oàmes bientôt une triste expérjience de la faiblesse humaine, Beccaria s'était arraché d'auprès d'une jeune femme dont il él-ait jaloux, et ce aeptiment l'aurait fait retourner sur ^espas, de Lyon à Milan, si son ami ne l'eût pas entraîné. £n** fin , il arrive sombre et concentré , et on n'en peut pas tirer quatre paroles. Son ami, au contraire, d*une jolie f^ure, d'un caractère facile, gai, prenant à tout, attira bientôt de préférence los soins et les attentions de la société. Ce fut ce qui acheva de tourner la tête au pauvre fieccaria qui, ajH^ès avoir passé trois S(H[9aines ou un mois à Paris,
l68 MÉMOIRES
s'en retourna seul, nous laissant, pour les gages, le comte Vérî. Vers la fin de son séjour, sa tête et son humeur étaient si altérées, qu'il restait confiné dans sa chambre d'auberge, où, mon frère et moi , nous allions lui faire compagnie , et où nous tâchions , inutilement , de le calmer. Il partit avec une lettre pour mon beau-frère Belz, à Lyon, qui le recueillît qurfques jours , et le conduisit jusqu'à Pont-Beauvoisin , craignant toujours que la tête ne lui tournât.
Revenu à Milan, il a fait peu de chose, et sa fin n'a i^as répondu à son début; phénomène commun parmi les gens de lettres d'Italie . qui ottt un premier feu bien vif, mais qui, à vingt-cinq et trente ans, se désa'busent CGfmme Salomon, et reconnaissent que la science est vanité , saijs avoir attendu d'être aussi savans que lui.
Véri se désabusa de même. En quittant Paris, îl s'en alfe séjourner à Rome, où il oublia sa philosophie auprès d'une belle romaine, la marquise B*** D***, qui avait pourtant, je croîs, des préférences marquées pour le bailli de Breteuîl , notre ambassadeur. Mais ces objets sont trop loin de moi, pour que j'en puisse juger sûrement. Je reviens au comte Vérî.
Je lui dois la justice de dire qu'il n'a pas oublié les philosophes aussi promptement que la philosophie. J'ai reçu , pendant quelque temps, des lettres de lui, écrites de Rome, et remplies de reconnaissance et d'amitié pouc les gens de lettres
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de Paris, qui layaient bien accueîlK , et pour moîméme, en particulier. Dans une de ces lettres, il me dépeint les Italiens comme je les avais vus dans mon voyage, et je crois pouvoir conserver ici le jugement qu'il en porte, et qui, dans Téloîgnement des temps et des lieux, ne peut plus le compromettre. Je le traduirai, fidèlement, de loriginal que j^ai conservé.
« Avant de sortir de mon pays , me disait-il , j'étais misanthrope. En France, je me suis réconcilié avec les hommes. De retour en Italie , je retombe dans ma misanthropie. II faut que je vous rende raison de ces changemens.
» En comparant , en gros , le caractère français avec le nôtre, je suis fâché d'avoir à décider au désavantage de ma nation. Votre simplicité, votre franchise , votre politesse , sont des qualités qui , en général , ne se trouvent point parmi nous. Le sentiment de la vertu est très-faible' en Italie. En y voyageant, avez -vous connu beaucoup de nos compatriotes d'un cœur simple , sensible et bon ? Quant à moi , j'ien aï rencontré fort peu , quoique occupé soigneusement de les chercher ; et ce sont le peu d'amis que j'ai laissés répandus çà et là dans^ ma patrie.
»QueI autre paysr, que le nôtre, a produit ui^ Machiavel et un Fra Paolo Sarpî , deux monstres; en politique, dont la doctrine est aussi atroce que fausse, et qui montrent froidement les avaa-
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tages du vice, parce qu'ils ignoreixt ceux de la vertu?
TtEtic Prince , de Machiavel^ ^ue reoferme pas des principes particuliers à cet écrivain , mais une doctrine universelle et commune , dans son siècle, à toute ritalie; ce que prouve clairement l'histoire de ce temps, remplie de crimes horribles, d'assassinats, et des plus saints engag^meus violés. Cet infâme livre fut dédié 4 Lautent de Médicis, alors maître de Floreace, et ne fut nais, que long-temps après , par la cour de Rome , au nombre des livres défendus. Ces maximes étaient donc adoptées et généralement reçues. L'auarchie et les malheurs des temps , avaiepat ba^^i toutes les vertus, jqui ue me semblent pas encore revaaues parmi nous. Vçms trouverez à peine un Italien qui n'admire- et ne goûte les principes de Machiavel, tandis que, chez les autres nations^ ou on les r^ute, ou on n'en peut supports la lecture.
» Nous ayons une grande vivacité <de cœur et d'esprit 9 et, en même tem^ps, nous diômeurons esclaves. Cette contradiction , entre la nature et le gouvernement , nous rend inquiets , intrigans , minutieux. Notre vivacité , n'ayant pas d'objet intéressant , ne fait que nous agiter tumultueuse^ ^ m^^tt , et finit par s'exhaler en petites passions. Nous sqmmes des ressorts comprimés i, sans cesse agissant contre la main qui nous comprime.
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«Nous n'ayons point, comme Londres et Pa* ris, ces amas immenses d'hommes qui offrent tant de ressources, d'amusemens , ^'occupations. . Dans ces grandes villes, la méchanceté de l'homme est distraite de manière qu'il s'oublie lui-même^ et n'a, ni le temps, ni le pouvoir de nuire. Nos villes , au oontraive , ayant peu de commerce, peu d'industrie , les pauvres ont peu de moyens de se distraire par le travail, tandis que les riches n'oBt d'autre occupation, qu'une xlissipation cour tinuelle. De là, chez nous, l'inquiétude, la ciis cofispection , la duplicité même et un défaut absolu d'enthousiasme pour la Tertu. Aussi som-^ mes-mous horriblement décriés à Londres et à Yienneà
» Au milieu de cette corruption presque générale , le petit ncMtnbre de gens , doués d'une bonté naturelle, se laisse gâter à force de rencontrer de méchans hommes ; on perd l'amour de l'humanité; l'enthousiasme du cœur s'éteint pour faire place à cette pindence circonspecte ci défiante dont on fait tant de cas parmi nous. Le grand principe de Machiavel, auquel Si revient sans cesse, est, que l'homme est méchant ; aximne qui le conduit à des conséquences affreuses, d'ailleurs justement' déduites, puisqu'après ayoir reconnu l'homme pour un être nuisible, il £aiutfaien le traiter coînme tel. Une autnc cause puissante de ces effets, est, que notre presqu'île se trouve morcelée entre plusieurs petits princes, et habitée moins par
une natioa que par une agrégation, de différens peuples. Chacun est citoyen d'un petit pays qui a sa cour ; et comme qui dit cour, dit le séjour de la dissimulation et de la défiance , et le fléau de tout enthousiasme vertueux, il s'ensuit que , tandis que la France et F Angleterre, dans leurs vastes états, n'ont qu'une seule école de tous ces vices , nous en avons autant que nous comptons de centres de gouvernement. Chacun, dans la sphère de son petit pays, est occupé de sa fortune; une défiance courtisanesque et une réserve dissimulée, deviennent l'esprit universel , et banissent de nos mœurs toute franchise et toute simplicité. Mous ne pouvons faire un pas sans trouver le souverain et sans être sous ses yeux ; nous ne pouvons mener une vie tranquille loin de l'autorité,; dans le fond d'une province, ou dans le tourbillon d'une immense capitale, parce que nous n'avons ni l'une ni l'autre.
» Ce sont là, selon moi , les causes de la défiance, de la froideur et des autres défauts du caractère des Italiens, sans y faire entrer même la force et l'influence des opinions religieuses, dont ce n'est pas ici le lieu de parler. Je vous prie, au reste, de ne communiquer à personne de mes compatriotes l'éloge que je fais de notre commune patrie. Us ne me le pardonneraient pas, etc- »
Voilà, sans doute, une digression ; mais je m'y suis livré sans scrupule , parce que je la crois de quelque intérêt, et qu'elle m'a fait conserver les
obseryations d'un homme d'esprit, sur un sujet qu'il connaissait bien.
Que de réflexions se présentent ici , et que de choses il faudrait changer maintenant au parallèle ! Avouons -le nous-mêmes : ces monstres politiques qu'a produits l'Italie, Fra Paolo, Machiavel, que sont-ils, que des écoliers, des enfans, si on les compare à ces grands scélérats* qui ont brillé aux différentes époques de la révolution française, â ces hommes qui ont su opprimer si habilement, si long-temps, et qui oppriment encore une nation de trente millions d'hommes si parfaitement , si complètement, qu'elle en est à ne pouvoir plus exprimer aucune plainte sous le régime de fer qui a détruit, chez elle, toute liberté (i)?
Que peut-on comparer , en politique italienne , aux grands plans des hommes de la Gironde , de Marat, de Robespierre, et aux moyens admirables mis en œuvre pour leur exécution ; à la loi des suspects , à celle des otages ; à l'établissement des tribunaux révolutionnaires ; au^ missions des proconsuls dans les provinces; aux commissions militaires , et aux fusillades , et aux noyades ; et â l'établissement de la doctrine du régicide ; et à l'abolition de la religion, dont la morale gênait les opérations de nos nouveaux législateurs; et aux
(i") Écrit vers 1796 ou 98, autant' qu'on en peut juger par quelques dates ëparses dans le manuscrit des Mémoires.
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lois contre les émigrés , et sur les biens des émigrés et ceux de leurs parens; et à Tinvention des assignats et des mandats , admirable instrument de spoliation des propriétaires et d'invasion des propriétés ; et à Fusage de la maxime , salus po^ fuli suprema lex, pour justifier les réquisitions d^hommes, de denrées, de chevaux; et aux familles , aux enfans dépouillés quelquefois par l'assassin tout couvert du sang de leur père ; et à laudace avec laquelle ces belles théories ont été portées et proclamées , les armes à là main , chez tant de peuples envahis ?
Ce sont là de grandes choses , et la théorie de Machiavel n'est qu'un jeu ; ce sont là des hommes sublimes dans le mal , et César Borgia n'est qu'un prince timide.
Maïs je n'ai parlé que des chefs , des maîtres de la nation : veut-on comparer la nation elle-même , le peuple, les nouveaux citoyens de la nouvelle république, au moins les vrais et bons républicains de ce temps , les patriotes par excellence ; on trouvera qu'ils l'emportent encore de beaucoup en vices, en corruption sur ce peuple italien, dont Vérî nous a tracé le portrait.
Je ne quitterai pas mes Italiens sans me rappeler que , dans l'édition donnée par Rœderer, outre les lettres dont j'ai parlé , on trouve une pièce assez intéressante intitulée, Théorie des peines crimirnelleSy traduite de l'anglais de Jérémie Benthani , ami du genevois M. Dumont et de milord Laos-
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dowD. Il est homme d'esprit , métaphysicien profond et subtil ; mais par~là même quelquefois creux et obscur. Il m'avait envoyé manuscrite cette espèce de table graduée des délits et des peines criminelles; je l'avais donnée à Rœderer vers 1 790 , il l'a jointe à ma traduction.
Quant aux lettres qui l'accompagnent , elles sont curieuses, en ce qu'elles montrent très-clairement les intentions louables des philosophes de ce temps^là ,, calomniés depuis avec tant de violence par des déclamateurs qui ont confondu, soit par ignorance , soit par méchanceté , tous les philosophes , et toutes les sortes de philosophie , et tous les individus, et tous les temps.
On y voit , à la vérité , une grande agitation dans les esprits ; mais on y trouve aussi de la bonne foi , un grand désir d'étendre les lumières , une grande horreur de toute oppression , une grande passion pour tous les genres de liberté compatibles avec l'ordre public ; il ne s'y rencontre aucun des principes destructeurs des sociétés qui ont été depuis répandus et mis en pratique yar des ennemis de tout ordre social ; et les noms des philosophes cités dans ces lettres, sont, au moins pour la plupart , faits pour passer avec quelque estime à la postérité.
C'est dans la même année, 1 766, que je tradui-^ sis , pour la Gazette littéraire et pour le Journal é^ran^er, deu:î /dialogues de Lucien, \e Jupiter tragique et le Peregrinus. J'ai tâché d'y conser-
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ver quelque chose des formes piquantes et fines de Foriginal; et des hommes instruits ont bien voulu y reconnaître ce mérite. David Hume m'écrivait en 1 767 :
« Je vous suis extrêmement obligé , mou cher abbé , de la traduction de Lucien que vous m avez envoyée au commencement de Thiver dernier. Je suis honteux d avoir différé si long-temps à vous en remercier , mais je puis excuser mon silencer J'ai comparé votre traduction avec Lucien , et j'ai trouvé que vous avez fait une copie élégante et pleine de vie d'un original élégant et animé. Mais j'ai cru voir aussi quelque négligence à rendre exactement le sens de l'auteur grec , et je me proposais de déployer à vos yeux toute mon érudition grecque par une critique de votre traduction.
» Je me disposais même à cette entreprise , lorsque j'ai été appelé au service de l'état , comme vous l'aurez su peut-être (il venait d'obtenir une place importante dans les bureaux des affaires étrangères) : j'ai laissé là et mon Lucien et votre traduction, et j'ai perdu malheureusement cette occasion de vous montrer toute l'éttndue de mon savoir, etc. »
Dans le reste de sa lettre , il avoue qu'il ne croit pas qu'un seul homme puisse exécuter le plan que je lui avais communiqué de mon dictionnaire de commerce ; et véritablement je suis forcé de convenir aujourd'hui qu'il avait raison. Il m'annonce l'envoi du grand ouvrage de sir James Stewart ,
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son ami , en me prévenant que ce gros livre contient de bons matériaux qui pourraient m'étre utiles; mais qu'il est fort prolixe, et qu'il ne peut pas donner beaucoup d'éloges ni â la forme, ni au style. Enfin , il me dit qu'il m'enverra les meilleurs livres qui paraîtront en Angleterre sur l'économie politique ; et plusieurs fois il a eu la complaisance de tenir sa promesse. Je conserve ces détails ici pour m'honorer de la bienveillance d'un homme aussi justement célèbre que David Hume, et toujours pour faire valoir la philosophie que j'ai .cultivée , et les philosophes avec lesquels j'ai vécu. Presque tous, comme on le voit jusques en moi-même, s'ils n'ont pas été prophètes dans leur pays , ont attiré pourtant l'attention , et quelquefois l'estime des étrangers qui ont laissé un nom dans l'histoire des instituteurs du genre humain.
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CHAPITRE VIII
TrftVftUi sur la oomp^gnie des ladss. Lttirès inédites de Turgol et de Buflon. Prospectas d'im dictionnaire du commerce. Bëful»lion de Galliani. Autres Icllrcs de Turgol. Statue de Voltaire.
E» 1769, M. d'Invaux , contrôleur, général , Toysmt d une part le désordre monté au comble dans les affaires de la compagnie des Indes , et convaincu d'ailleurs de Finutilité et des inconvéniens d'un tel privilège, me chargea de traiter cette grande question. M. Boutin , conseiller d'état et commissaire du roi, me fit communiquer tous les états de situation delà compagnie. Je prouvai, d'abord, qu'elle était désormais hors d'état de continuer son commerce par ses propres forces , le roi ne pouvant plus lui fournir les secours qu'il lui avait constamment donnés pendant quarante ans , pour la soutenir contre les vices de sa constitution et de son administration ; et je soutins ensuite la proposition générale , qu'une compagnie privilégiée n'était ni bonne, ni nécessaire, pour faire utilement le commerce de l'Inde.
M. Necker répondit à mon mémoire. Sa réponse laissait mes preuves entières, ce que je crois avoir démontré dans la réplique que je lui fis , et qui eut beaucoup de succès. M. Turgot et M. l'archevêque
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d'Aix estimaient cette réplique , comme un ouvrage bien raisonné , disaient-ils , et un modèle du genre polémique. J'ose conserver leurs éloges , parce qu'ils me les ont souvent répétés,
À la fin de 1769, un arrêt du conseil me donna gain de cause , et l'intervention même du Parlement 9 qui écouta les commissaires de la couxpagnie, sur les principaux faits que j'avais allégués , concofirut à former la décision du conseil. Ce tra« vail'ne m'avait valu aucune récompense du gouvernement , le ministre étant sorti de place avant d'accomplir ses promesses. Mais, cinq ans après, à l'arrivée de M. Turgot au ministère, une gratification perpétuelle de deux mille livres sur la caisse du commerce , me fut décernée par un arrêt du conseil, pour différens ouvrages et méfnoires publiés sur (es matières de l'administration* Ce sont les termes de l'arrêt. Je les rapporte pour faire observer que M. Turgot paya ainsi la dette de M. d'Invaux ou plutôt du gouvernement, et qu'on ne peut lui reprocher d'avoir prodigué les grâces du Toi à ses amis; car il ne m'en a jamais fait accorder aucune autre.
J'ajouterai ici , sans scrupule , les félicitations que je reçus , pour l'un et l'autre ouvrage, de deux hommes dont le suffrage est de quelque poids. M. Turgot m'écrivait de Limoges, le 2& juillet 1769:
• J'ai lu , mon cher abbé , votre ouvrage pendant f mon voyage ( il parie du premier Mémoire), au
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• moyen de quoi j'ai été détourné de la tentation » de faire des vers , soit métriques , soit rimes ; et » )*ai beaucoup mieux employé mon temps. Ce Mé-
• moire doit atterrer le parti des directeurs ; la dé-
• monstration y est portée au plus, haut degré d'é« » TÎdence. J'imagine cependant qu'ils vous répon- » dront , et qu'ils tâcheront de s'accrocher à quel- » que branche où ils croiront trouYcr prise ; mais » îe les défie d'entamer le tronc de vos démonstra- » tions. J'en suis en général fort content, , quoique »)'y trouve quelques petits articles à critiquer, «quelques défauts de développcmens, quelques > phrases obscures; mais tout cela est une suite de 9 la célérité forcée qu'il a fallu donner à la compo- » sition et à l'impression ; et comme je suis fort loin
• d'être sans péché, je ne vous jette point.de
• pierres, etc.
Il combat ensuite une assertion que j'avais faite, . que, le commerce rendu libre, le prix des mar-^ chandises indiennes, aux Indes môme, n'augmenterait pas pour les acheteurs; c'est une discussion trop abstraite pour que je l'insère ici , et je ne crois pas encore avoir eu tort en ce point. Mais je suis flatté de son approbation pour le fond et le plan de l'ouvrage , par la raison même qu'il est sévère, comme on voit , sur quelques détails d'exécution.
J'eus lieu d'être content aussi de son jugement sur le second Mémoire en défense du premier ; «J'ai reçu, mon cher abbé , m'écrît-il de Limoges,
• le 3 octobre 1 769, votre réponse à M. Necker. Je
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9 TOUS m Tais mon coxnplimeut de tout mon cœur; » elle m'a fait le plus graud plaisir; elle est aussi » modérée qu'elle peut l'être, en démontrant, aussi » clairement que tous le faites, les torts de votre
• adversaire. Je suis persuadé qu'elle fera revenir le » public , et que M. Necker n'aura joui que d'un » triomphe passager. C'est lui qui, à présent , aura
• du mérite à ne point se brouiller avec vous, etc.*
Je retrouve aussi dans mes papiers une lettre de M. de Buffon , à qui j'avais envoyé successivement mes deux Mémoires , et qui m'écrit de Montbar, le 9 novembre 1769, au sujet du dernier ; • Je » viens de lire votre réponse à M. Necker, et j'en
• suis y Monsieur, si plein et si content, que je ne t peux me refuser au plaisir de vous le témoigner.
• Indépendamment de ce que vous avez très-cer- » tainemenf raison pour le fond , vous avez encore »touf avantage pour la forme : votre ton, quoique
• ferme, est très-honnête. Cet ouvrage ne peut » que vous faire honneur, et je ne doute pas que
• vos opposans ne reviennent à votre avis; ils y se- »ront forcés par la voix publique.... etc. » Jen'aî pas besoin de faire remarquer ici que cette lettre est antérieure à la grande liaison qui s'est établie depuis entre M. de Buffon et M. et madame Necker, et à l'espèce de culte rendu par madame Necker à l'auteur de YHUtoire natureUe.
C'est aussi vers la fin de cette année-lâ que je 'pvài&9Ï\eProêpectuê(£un Nouveau Dictionnavre de Commerce , entreprise que j'ai enfin abandon-
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toutes les TiUes de oominerce du royaume, et de .tous les cousulais des pays étrangers. Il était clair ^e c'était de là 8«il«neot qu'on pouTait tirer tous les ij^nseignonens nécessaires sur le commerce ^ tant étranger que national. C'était aussi â ce bo^ jreau que se discutaient toutes les questions gêné— jrales et locales de la théorie administrative ; en nxk mot , c'était là le poste où il (allait placer l'honune de lettres à qui im voulait faire entrepren<lre ua travail si vaste et si utile.
MM. Trudaine père et fils avaient senti cette convenance. Ils m'avaient promis l'un et l'autre^ et surtout M. Trudaine de.Montigny, ^e la manière la pli|s formdle, que la place me serait donnée ;ûtôt qu'elle serait vacante, et qu'ils hâteraient ce moment par quelque arrangement 9vec le titulaire; Dans l'espérance de £siciliter sa retraite , )e renonçais aux deux mille francs qu'on m'avait donnés pour un conunis, et à l'augmentation qu'on me promettait d'y faire ; c^^itent des appointemeas de la place, et pouvant trouver dans des bureafux tout montés les mémoires et autres genres de secours dont l'avais besoin , ainsi que des honunes capables défaire avec moi de nouvelles recherches.
J'étais dans cette attente, lorsque M. d'Invaux fut nommé contrôleur général. Je crus avoir dèslors la certitude d'exécuter mon grand ouvrage avec l^ secours que \e deyais espérer du nouveau mi« nistre qui, depuis quelque teknps^ me. montrait 4e la bieuToillance et.de l'estime.
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M. d'Inyaux , gendre de M. de Fourqueux , et beau-frère de M. Trudaine de Montigny , était arrivé là par M. de Choiseul , qui faisait eas de son mérite.
Mes liaisons avec M. Trudaine et M. dé Fonrqueux m'avaient rapproché naturellement de lui , sitôt qu'il eut épousé la seconde fille de M"' de Fourqueux; il nous donnait à diner les jeudis avec Abeille et Dupont de Nemoura, pour causer d économie publique. Je ne m'embarrassais guère de démêler lequel de nous Crois avait la préférence auprès de lui ; i^ais il m'était bien: permis de croire, quand je le vis ministre dès finances, qu'il tiendrait la promesse que m'avait faite M. Trudaine : je savais que la place allait être vacantel
Je me pressai dès-lôrs de -publier mon Prospectais^ qui deve'nait un fitre de plus pour l'obtenir; et, persuadé qu'elle était à moi, je ne craignis plus de prendre un engagement que je ne regardais pas alors comme téméraire , certain d'avoir bientôt les moyens de le remplir.
Ce prospectus, volume in -S"* de 5oo pages en petit caractère, était le fruit d'un très-grand travail : je dois en donner une légère analyse.
J'y trace le plan d'un nouveau dictionnaire de commerce , formé de trois parties ou vocabulaires.
Le premier vocabulaire, sous le nom de géographie commerçante , devait renfermer tous les noms des étais politiques , des provinces de ces états , et de leurs principales villes.
l86 HÉMOIRES
lÀ devait «e trouver le tableau de l'étendue ^ de la situation de l'état politique^ de sa population, de sa culture, de ses mines, de ses pêches, de ses manufactures en tous genres ;
Ses instrumens de commerce, tels que les poids, mesures, monnaies, change, banque, roulage, naTigation intérieure et extjërieure, assurances;
L'administration de son commerce par ses compagnies, Communautés, réglemens, inspections, jurisprudence comoDerçante ;
Ses moyens de commerce ou ses capitaux et le taux de leur intérêt , son .crédit p^ublic et sa dette;
Les produits de sbu commerce dans les diverses 'entreprises ou spéculations , etc.
La seconde partie de l'ouvrage aurait été le vocabulaire de toutes 1^ substances qui sont la matière du commerce , produits du sol , des mines , dejs pèches , et de l'industrie qui façonne cesdifib* rens objets, avec des définitions précises de cha* <jun-
La troisième, enfin, devrait être le vocabulaire de tous les termes abstraits et généraux de la théorie de l'économie publique , et la cUscussion de toutes les -questions que ces termes amènent.
Ainsi, les mots airgent, ùant/ue, circulation, grains ^ hypothèques s intérêt^ luxe y tnarutfae* turesp population, salaires, tnjLvail, valewt, etc. , sont autant de textes sous lesquels devaient se trouver traitées totites les questions agitas dans les ouvrages d'économie 'publique.
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. Mon- Pra^pectUB fut aaseae. bien accueUli; on fut content du plan, qu'on trouva , et que )e crois en^ coreHen conçu, et de qudquea discufittons im^, portantes que j'y avais fait entrer 3ur la valeur , le9 monnaies, le change et la banque, pour don-^ uer une. idée de la manière dont )e traiterais les questions théoriques, partie de mon ouvrage a laquelle j'attachais le p)jus d'importance et de prix.
Quelques mois s'étaient à peine écoulés ,: que la place de secrétaire du bureau vint à vaquer par la banqueroute du sieur L^and^ titulaire. J^ rappelleà M. Trudaine ses promesses; à M. Fourqueux et à M. d'invaux , l'intérêt qu'ils m'avaient montré ; à tous y le besoin que j'avais de l^i place pour mon travail. M. Trudaine de Montigny me répond du succès. Je me souviens même qu'il me demanda de conserver un commis qu'il mejoiomma , et qu'il me chargea d'aller voir ; je crus la chose faite. 11 y avait , me disait-on , quelque mesure à prendre pour finir ; il fallait Tagrément de )e ne sais plus qui ^ M. d'Aguesseau , je pense. J'attends, et après quelques jours M. d'invaux donne la place à Abeille. On ne pouvait qu'approuyer cette nomination , Abeille était propre à la chose ; mais c'était maôter le moyen de Xaire vite et bi^i l'ouvrage que j'arais entrepris: cette raison pouvait me valoir la py^ forence.
On conçoit les eifets que produisit sur moi ce dé^appointemenL Dès-lors je commençai à yqit
avec eJÛTroi l'immennté du travail que j'avais promis, en même temps que jevis.se fermer le dépôt où j'aurais trouvé abondamment les secours que j'avais espérés;
Cependant je ne me décourageai pas , et je continuai de rassembler mes matériaux avec une grande activité ; mais Tiasuffisance des efforts que peut faire en ce genre un seul homme abandonné à lui-même , se montra bientôt à moi par un fait qui n'était pas équivoque.
Pour obtenir des villes de commerce du royaume - et des pays étrangers les instructifons dotit j'avais besoin , j'avais dresse; des cahiers de questions à mi-marge, relatives à tous les faits intéressans qui devaient entrer dans le tableau du commerce de chaque pays. Ces questions étaient divisées et subdivisées avec assez de détail, de méthode et de précision , pour que le plus souvent il fût possible de répondre par oui ou par non^ ou en énonçant des éommes et des quantités , ou en faisant une énumération sommaire dont le plan était tout tracé. On se fera une idée de ce travail , si je dis que les questions ainsi posées, étaient au nombre de trois et^ quatre cents pour chacun des grands pays de l'Europe.
J'en avais envoyé par les bureaux des affaires étrangères, à nos consuls et à nos ministres en Russie, en Suède, en Danemarck, à Hambourg, en Hollande, en Angleterre, en Toscane, à Naples^ à Turfn 'y À Milan , à Cadix , etc. , et dans l'intérieur
du royaume, à toutes les chambres de commerce au nom du contrôleur général , en joignant à tous des cahiers de questions un exemplaire de mon prospectus ,-où mon plan était développé.
C'était là, ce semble, des moyens assez bien choisis, à défaut de ceux dont on m'avait privé. Eh bien, on va voir- combien ils étaient insuffisans, quand on saura que 26 ou 3o cahiers de questions dans la forme que je viens de dire , envoyés , répandus en France et dans l'Eurppe, ne m'ont pas obtenu une seule réponse , je ne dis pas à un seul de mes cahiers , mais à une seule de mes questions..
Je n-en travaillais pas moins avec une grande persévérance , et je ne travaillais pas seul , car je n^avais pas l'extravagance de croire que je pusse suffire à une telle eiitreprise. Vers le temps de l'arrivée de M. d'invaux au ministère, M. Trudaine m'avait fait accorder sur la caisse du commercé une indemnité annuelle dé quatre mille livres. Je me donnai dès^lors deux collaborateurs, un copiste fort intelligent , et un homme de lettres travaillant avec une extrême assiduité , celui-ci à faire les extraits des ouvrages que j'avais rassemblés , et l'autre à mettre au net ce que j'avais écrit. Dans les momens les plus pressés, je prenais un second copiste, de sorte qu'il est vrai de dire que j'employais religieusement en frais de bureaux pliis des deux tiers des secours qui m'étaient accordés. Et qu'on ne croie pas que ces hommes qui m'aidaient
né {vk99eDt pas de bons coopérateurs : le premier que j'oie eu chez moi , et qui , après douze ans de travaux , est mort à la peine dans ma maison , était M. Gaillard 9 homme de beaucoup dMnstruction et .d'un excellent esprit, sachant Tanglais et Titalien, ^re aine de celui quia été secrétaire d'ambassade en Russie, en Suède ^ en Hollande, et depuis mi- .nistte à Ratisbonne, en Hollande et à Berlin, aujourd'hui garde des archives des relations extérieures, et possesseur d'un des plus riches cabinets de livres qu'un particulier puisse rassembler. Je nommerai aussi M« Boutibonne', depuis avocat au conseil; M. Desmeuniers, devenu membre et président de la pr^nière assemblée nationale, et .puis du Directoire, et puis sénateur; M. Peùchet, .qui s est S$it connaître par divers ouvrages et par des articles dans ïEncyUopééie de Panckoucke.
Enfin , Utt de mes collaborateurs que )e puis citer
avec quelque vanité , est M. Bertrand , depuis di-
.reçteurde la compagnie d'Afrique, et un des chefs
de division au département de l'intérieur, homme
.d un esprit trèsHdmé, d'un caractère très-niAle,
xle principes en même temps lilyres et sages , riche
en connaissances v^iées , et surtout en économie
.politique, ainsi qu'il l'a bien prouvé lorsque le
ministre de l'intérieur €haptal fa appelé auprès
de lui au c<mseil de commence, dont il est secré-
taire aujourd'hui ( i ) .
(i) Écrit tn i8o3.
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Malgré Temploi de ces moyens él ma propre acti- Tifcé-, un ouvrage aussi vaste ne pouvait avancer que lentement; mais un autre obstacle en retai> dait les progrès , et a depuis continué de m'en dis* traire 9 sans qu'on puisse m'en faire un crime.
Le ministre des finances ^ qui me payait, devait naturellement disposer de mon temps quand il en avait besoin. M» Trudaine de M<wtigny avait le même drmt en sa qualité d'intendant des finances et du cominerce, et surtout comme mon bienfai"^ teur et mon ami* Les questions d'administration qui s'élevaient à tous momens rentraient dans les ob)e1s de mes études.
Il est arrivé de là que M. d'Invaux ùi'a invité à faire mes deux premiers mémoires contre la com* pagnie des Indes ; M. de Choiseulet M. Trudaine > la Réfutation de l'ahbé GaUiani $ur ie commerce de$ grains; M. Trudaine, ma Théorie du para^ docce contre Linguei; M. de Sartihe et M« Lenoir, difiérens mémoires sut l'approvisionnement de Paris; que M* Turgôt, pendant son ministère^ m'a demandé différens travaux, et que ma liaison avec loi m'attirant beaucoup de sollicitations et de mémoirejs ^ m'a pris un temps destiné à mon ouvrage ; que mes relations avec plusieurs membres de l'as* «emblée des notables m'ont encore imposé bit^ des occupations diverc^, jusqu'à la révolution qui a tué mon entreprise, ainsi que t$nt d'atitres plus regrettables; qu'enfin, une grande partie de ma vie, que je voulais consacrer à ce travail, m'a été
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dérobée par les administrateurs eux-mêmes, ou du moins a été employée pour eux , et que êi ce n'est pas d'eux seuls qu'on peut se plaindre , ce n'est pas non plus moi seul qui suis coupable. .
C'est de 1770 que date une de mes premières distractions involontaires , la Réfutation des Dialogues de l'abbé GaUiani sv/r le commerce des blés , faite à l'invitation de M. Trudaîne de Montigny , pour seconder les vues raisonnables du ministère , et en particulier de M., le duc dé Choiseul, en faveur de la liberté du commerce.
L'abbé GaUiani, secrétaire de l'ambassade de Naples , avec qui nous passions notre vie, et dont l'esprit était si piquant, rappelé par sa cour à la demande de M. de Choiseul , pour quelques Jégèretés.contre Je ministre, avait laissé à Diderot le manuscrit de ses Dialogues^ que le philosophe fit imprimer après y avoir passé la pierre-ponce. C'était bien moins le développement des principes de l'àbbé, qui n'en avaitguère, qu'une malice contre M. de Choiseul , protecteur de la liberté du com^ merce des grains , contre les économistes^ et méme^ par divers côtés , contre les philosophes; mais cette malice était agréable, délicate, ingénieuse, et ce n'était paà une petite entreprise de la repousser^ parce qu'on peut difficilement employer la plaisanterie en arme défensive, et que, lorsqu'on y répond par des argumens sérieux, il arrive que celui qui est parvenu à vous faire rire conserve aisément les rieurs et 1^ approbateurs de son côté^
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On reconnaîtra la difllculté do faira une bonnti ré|>un»o A cet ouvrage, dans la manière dont en ttvait jugé M« Turgot, ii déclaré en faveur de la liberté , et a qui iei principes de tout genre devaient donner tant d'éloignement pour les Diaiogue», Je tniuve ce )ugf)ment consigné dans deux de ses lettres 9 lune adressée de Limoges à moi-inôme , It) 19 janvier 1770; Tautre à M'** de TEspinasse, du iiG du même mois,
«Vous êtes bien sévère, m*écrivait<-il| ce n*est pas là un livre qu*on puisse appeler mauvais, quoiqu*il soutienne) une bien mauvaise cause; mais on lie peut la soutenir avec plus d'esprit , plus do grAces, plus d'adresse, de bonne plaisanterie, do (hiesse mémo, et de discussion dans lus détails. In tel livre, écrit avec cette élégance, cette légèreté de ton, cette propriété et cette originalité d'expression, et par un étranger, est un phéno* mène peut-être unique. L'ouvrage est très«-amu« sant } et malbeureusement il sera très-difficile d'y répoudre de façon à dissiper la séduction de co qu'il y a de ipécieux dans les raisonnemens , et <ie piquant dans la forme, Je voudrais avoir du temps, mais )e n'en ai point 1 vous n'en avex pas non plus. Dupont est absorbé dans son fournal) l'abbé Beaudeau répondra tropen économiste, etc. »
Dans la lettre â M'** TEspinasse , après avoir loué encore la légèreté, l'originalité, Tagrémeot du style et de la forme, le mélange de la galté la plus folle et des raisonnemens les plus suivis, il ajoute :
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* Vous croiriez que j« trouve son i>uvrage bon , et je ne le trouve que plein d'esprit, de génie même, de finesse, de profondeur, de bonne plaisanterie, etc. ; mais je suis fort loin de le trouver bon, et je pense que tout cela est de Tesprit infiniment mal employé , et d autant plus mal , qull aura plus de succès et qu'il donnera un appui à tous les sots et les fripons attachés à l'ancien système , dont cependant l'abbé s'éloigne beaucoup dans son résultat. 11 a l'art de tous ceux qui yeulent embrouilk;r les choses claires , des NoUet disputant contre Francklin sur l'électricité , des Moatforan disputant contre M. de Gournay sur la liberté du commerce, des Caveyrac attaquant la tolérance. Cet art consiste à ne jamais commencer par le commencement, à présenter le sujet dans toute sa complication , ou par quelque fait qui n'est qu'une exception , ou par quelque circonstance isolée, étrangère, accessoire, qui ne tient pas à la question et ne doit entrer pour rien dans la solution. L'abbé GaUiani, commençant par Genève pour traiter la question de la liberté du commerce des grains , resiemble à celui qui , faisant un livre sur les noroyens qu'emploient les hommes à se procurer la subsistance , ferait son premier chapitre des ctUs-^de-jatte; ou bien à un géomètte qui , traitant des propriétés des triangles, commencerait par les triangles blancs comme les plus simples, pour traiter ensuite des triangles kleiis , puis des triangles rouges, etc.
» Je dirai encore généralement que, quiconque
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n oublie pas qu'il y a des états politit]ues séparés les uns des autres et constitués diversement , ne traitera jamais bien aucune question d'économie politique. Je n'aime pas non plus à le voir toujours si prudent , si ennemi de l'enthousiasme , si fort d'accord avec tous les ne quid nimù, et avec tous ces gens qui jouissent du présent et qui sont fort aises qu'on laisse aller le monde comme il va ^ parce qu'il va fort bien pour eux , et qui, comme disait M. de Gournay, ayant leur lit bien fait, ne veulent pas qu'on le remue. Oh I tous ces gens-là ne doivent pas aimer l'enthousiasme, et ils doivent appeler enthousiasme tout ce qui attaque l'infaillibilité des gens en place, dogme admirable de Tabbé, poli*** tique de Pangloss, qu'il étend à tous les lieux et à tous les temps.
» Je crois possible de lui faire une très-rbonne réponse; mais cela demande bien de l'art. Les économistes sont trop confians pour combattre contre un si adroit ferrailleur. Pour l'abbé Mo^ rellet , il ne faut pas qu'il y pense ; il se ferait un tort réel de se détourner encore de son diction*naire, etc« t
J'ai rapporté ces lettres , non-seulement parce qu'elles regardent l'ouvrage que j'ai réfuté , mais pour conserver un exemple honorable de l'esprit de justice qui animait M. Turgot, louant, comme on Tient de voir, avec une sorte d'enthousiasme ce qu'il tjcouve d'agrément et de talent dans un
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livre où ses principes les plus chers sont combattus, et souvent offerts 6 la risée publique.
Les conseils, j'ai presque dît Tordre de M. Turgot, ne purent remporter, d'une part, sur mon goût pour le polémique, et de l'autre, sur le désir que me montrait M. Trudaine de Monligny , et qu'avait M. de Choiseul, qu'on défendît leur opération contre les plaisanteries de l'abbé; Le succès même des Dialogues était un aiguillon pour moi , et j'ambitionnais la gloire de vaincre toutes les difficultés en faisant une bonne réponse.
J'écrivis donc, au commencement de 1770, la Réfutation des Dialogues sur le commerce des hlés^ in-8° de près de quatre cents pages. Elle ne parut guère qu'en 1774* L'abbé Terray la fit saisir en arrivant au ministère. Je crois pouvoir dire que je n'y laisse pas debout un seul des sophisiûes dont rifalièn se sert pour attaquer la liberté de ce commerce. J'y remonte surtout au vrai, au premier principe , qui seul suffit pour décider la question , les droits de la propriété. J'établis une doctrine que j'ai développée depuis avec plus d'étendue dans un traité de la Propriété que j'ai eu long-temps le désir de publier. Voici , en peu de mots , ma doctrine :
Le droit delà propriété, dont la conservation a été le motif premier, ou du moins principal , de la réunion des hommes en un corps social , étant antérieur à la société elle-même, la société ne peut
y donner atteinte souâ aucun prétexte, même sous celui du bien public, au moins dans Tétat habituel de la société ; dans l'état de guerre , lé sacrifice de la propriété ne peut être exigé d'aucun in- . dividu ni d'aucune classe de citoyens plutôt que de toute autre, et doit être alors réparti sur tous, en raison des facultés de chacun , etc.
Ce principe seul , bien saisi, suffit pour terminer la question, puisqu'il «st évident que toute entrave mise au commerce des grains est une atteinte à la propriété des possesseurs de terre ^ ou , ce qui est la même chose , des cultivateurs qui en erercent les droits ; atteinte qui , non-seulement les frappe seuls et sans proportion avec les autres citoyens , mais se fait aux dépens de ceux-là en faveur de ceux-ci, et blesse par conséquent toute justice distributive , toute égalité aux yeux de la loi.
Quoique je pense avoir fait un assez bon ouvrage dans la Réfutation de l'abbé Galliani , je ne me dissimule pas qu'il doit être aujourd'hui parfaitement oublié ; mais il me suffit qu'il n'ait pas été inutile autrefois ; et peut-être un jour en tirera-t-on quelque profit, sîj'on veut revenir aux vrais principes de la liberté si cruellement violés dans tout le cours d'une révolution faite, disaiton , pour arriver à la liberté.
L'année suivante, je publiai la traduction de l'ouvrage de Beccaria , Richerche intorno alla natuva ddlo stiie , Recherches sur le style. Cet
ouvrage , plein de vues fines et d'analyses profondes , est souvent obscur , et parce que Fauteur n*y a pas développé assez nettement des idées très-abstraites , et parce qu'il à négligé d'appuyer sa théorie d'assez d'exemples. Je dis dans la préface que je n'ai ^as toujours pu dissiper cette obscurité ; mais les défauts de l'ouvrage laissent encore beaucoup de place aux pensées utiles et justes , et l'abbé Delille , bon juge en matière de style , m'a dit plusieurs fois qu'il avait lu et relu ma traduction avec plaisir et avec profit.
Vers 1772, je trouve^ dans l'histoire littéraire de mon siècle , l'érection d'une statue à Voltaire par les gens de lettres ses contemporains , monument de leur union et de la justice rendue à un grand homme pendsTnt sa vie.
Ce projet naquit dans la société des philosophes et des encyclopédistes 5 dans celles de M""* Necker, de M~*Geoffrin, du baron d'Holbach, d'Helvétius , de M""' Dangivillers. Il ne fut pas plus tôt connu qu'il fut attaqué par les ennemis des lettres et de la philosophie. Des gen^dù monde trouvèrent d'abord plaisant qu'on érigeât une statue à un particulier encore vivant , à qui ils n'en auraient pas élevé une après sa mort. Ils étaient ce- , pendant embarrassés de dire ce qu'il y avait de plaisant, c'est-à-dire de ridicule, à donner à l'auteur de la Henriade, de Zaïre, de Mérope, de 'I \Essai SUT les mœurs des nations , et de tant d'ouvrages qui ont éclairé les hommes, un té-
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moïgniàge éclatant de la reconnaissance {)iiblique pour de si grande plaisirs et de si grands bienfaits. Je me rappelle qu'une des puissantes raisons données dans le temps par les ennemis de cet homme célèbre , était que Corneille et Racine n avaient pas de statue. (On a réparé depuis cette ingratitmde et cet oubli.) ]\otis répondions que si ces grands hommes n a« , vaient pas obtenu cette justice de leurs contemporains , c'étaient les Devise et les Subligny qui s'y étaient opposés sans doute , comme leurs successeurs s'opposaient aujourd'hui à ce qu'on la rendît à Voltaire; que c'était précisément parce que Racine et Corneille n'avaient pas encore de monument érigea leur gloire, qu'il fallait en ériger un à Voltaire vivant.
Cependant l'ignorance, la médiocrité, la jalousie , et la superstition surtout , avaient si bien travaillé , tine nous vîmes alors Voltaire lui-même craignant que cet hommage si pur, si volontaire , ne lui attirât quelque persécution, et que son repos ne fut troublé jusque dans la retraite qu'il avait choisie ; et d'Alembert, M"" Necker , M. d'Argental , tous ses amis , furent obligés de le rassurer. Mais ce qui acheva de déterminer l'exécution du projet , fut la part qu'y prirent le roi de Danemarck, l'impératrice de^Russie, le grand Frédéric et plusieurs princes d'Allemagne.
Nous l'emportâmes enfin, la souscription fut bientôt fournie et l'exécution copfiée à Pigale. La
Statue est demeurée loDgrtemps sans être placée dans» un lieti public. Elle passa d'abord à M. d'Ornoy, président' au Parliement, et neveu de Yoltaire. Portée alors dans sa terre d'Ornoy en Picardie, elle a été donnée par lui-même , en 1 806 , à rinstitut, et placée dan^ ^a bibliothèque.
Les gens de goût en ont généralement blâmé rexécution* Pigale, pour montrer son savoir en anatomie , a fait un vieillard nu et décharné , un squelette , défaut à peine racheté par la vérité et la vie que Yqn admire dap3 la physionomie et Tat^ titude du vieillard,
. C'est à Diderot qu'il fs^ut s'en prendre de ;cette bévue p car c'en est une, C'est -lui qui avait inspiré a Pig^le de faire une statue antique comme le Sé-> nèque se coupant les veines. En vain plusieurs d'entre nous' se récrièrent, lorsque Pigale apporta le mpdèle, Je me souviens d'avoir bien coji^battu et Diderot. et Pigale ; mais nous ne pûmes détourner de cette mauvaise route , ni le philosophe, ni l'artiste échauffé par le philosophe,
CHAPITRE IX
Premier voyage en Angleterre. Francklln , Garrick , le lord Shelburae. lettre et vers inédits de La Harpe. Raynal. Lettre de Turgot sur V Histoire des deux Indes*
f J* AVAIS connu chez M. Trudaîne, le lord Shel-
burne, depuis marquis de Lansdown, qui était Tenu en France avec le colonel Barré , membre de la Chambre des communes; et il avait pris quelque amitié pour moi. Il m'avait engagé à venir le voir en Angleterre. M. Trudaine approuvait beaucoup ce projet , dans la pensée que je rapporterais de ce voyage quelques instructions utiles eu matière de commerce; je puis dire que son espérance, autant qu'il était en moi, ne fut pas trompée. Il me faisait donner de la caisse du commerce cinquante louis pour les frais du voyage, et le lord Shelburne m'avait fait promettre que j'irais m'établir dans sa maison. Aid fin d'avril 1772, je passai le détroit.
En arrivant à Londres , je trouvai milord absent ; mais il avait laissé des ordres pour me recevoir.
. Il avait fait plus , et ayant prévenu de mon arrivée son frère Fitz-Morice , alors membre de la Chambre des communes ^ celui-ci, en attendant
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le retour de milord , me mena à Whycomb , terre située à sept à huit lieues de Londres, et titre de la première pairie du lord Shelbume , qui est aujourd'hui sur la tête de son fils ; il emmenait aussi le colonel Barré , le docteur Haukesworth , rédacteur du premier Voyage de Banks autour du Monde, et;,Garrick et Francklin, deux hommes qu'il suffit de nommer.
Nous passâmes cinq ou six jours à Whycomb , et , comme on voit , en assez bonne compagnie.
J'entendais , fort difficilement , l'anglais parlé ; mais tous parlaient un peu de français, et me montraient une grande indulgence. Ils m'entendaient très-bien eux-mêmes, parce que j'avais alors une prononciation nette et distincte, une ▼oix forte , et une déclamation naturelle et Traie qui servait à déterminer le sens des mots et celui des phrases , ce que Garrick sentait parfaitement, et ce qui Taidait à m'entendre , comme il me l'a dit plus d'une fois.
Ce temps, comme on peut le croire, se passa fort agréablement , pour moi , dans la société de ces hommes que je me suis toujours fi^îcité depuis d'avoir connus , et dont je dirai ici quelque chose, en commençant , comme de raison , par le plus célèbre.
Francklin qui, déjà, montrait à l'Angleterre le politique et l'homme d'état, qu'elle eut bientôt à craândre , était , alors , beaucoup plus connu erï Europe, par sa grande découverte de l'identité du
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feu électrique avec celui du tonnerre , et par sa belle théorie de Télectricité ; mais l'économie publique et les matières du gouvernement m'occupaient plus, moi-même, que la physique, et la conversation se reportait, naturellement, sur ces objets. 'Nous discutâmes beaucoup la question générale de la liberté du commerce, et les deux grandes questions qui dépendent de celle-là, la liberté du commerce de l'Inde et la liberté du commerce des grains. J^eus la satisfaction dç le voir goûter entièrement tous les principes que j'avais établis dans mes Mémoires contre la Compagnie , et dans la Réfutation des Dialogues ; et il me sembla même que je dissipais quelques doutes restés dans son esprit.
Ses idées sur la population efc général , et sur celle de l'Amérique en particulier, sur les rapports des colonies avec les métropoles, sur les progrès de l'Amérique, alors anglaise, et sur ceux qu'on devait prévoir, eurent leur tour dans nos entretiens. Nous parlâmes aussi musique, oar il l'aimàit, et physique et morale, mais en peu de mots et à des intervalles assez longs ; car , jamais personne ne pratiqua mieux la maxipie de La Fontaine :
Le sage est mëoager du temps et des paroles.
Je lui vis faire, là, Texpérience de calmer les flots avec de l'huile, qu'on avait regardée comme
une fable dans Aristote et Pline. Il est vrai que ce n'était pas les flots de la mer, mais ceux d'une petite rivière qui coulait dans le parc de Whycomb. Elle était agitée par un vent assez frais. Il remonta à deux cents pas de l'endroit où nous étions; et, faisant quelques simagrées magiques, il secoua , par trois fois, sur la rivière, un roseau qu'il avait dans la main. Un moment après, les petits flots s'affaiblirent par degrés , et la surface de l'eau devint unie comme une glace.
Dans l'explication qu'il nouS/ donna de ce phénomène, il nous dit : que l'huile contenue dans son roseau , se divisant prodigieusement aussitôt qu'elle était jetée, et rendant plus lisse la surface de l'eau, empêchait le vent d'avoir prise sur elle et principalement sur la partie de la rivière qui en recevait la première impulsion , et que l'agitation des parties inférieures venant à se calmer d'elle-même et n'étant^pas renouvelée dans la partie d'au-dessus, ni communiquée plus bas, le calme se propageait partout. - '*
A mon retour à Londres, je cultivai beaucoup cet homme intéressant. J'allais souvent déjeûner avec lui. 11 venait alors d'imaginer et de faire exécuter diverses espèces de cheminées, dont on peut voir les plans dans ses œuvres, mêlant, comme il a toujours fait, les recherches -physiques à ses grandes vues politiques. Je pensai qu'il serait utile d'en avoir des modèles en France, et j'obtins de lui qu'il me céderait celle-là mémo
qui était dans son salon. Je la lui payai douze guinées,, et je l'adressai à M. Trudaine, qui la fit placer à Montigny. Mais ce n'est que plusieurs années après, qu'on a commencé, en France, à s'occuper de l'art très-important de se chauffer avec économie.
Depuis , et de retour en France, j'ai beaucoup raisonné cheminées avec Francldin. Nous avons essayé diverses formes nouvelles. J'ai amélioré ses cheminées à tiroir, et j'en ai fait exécuter au moins une douzaine , dont la plupart ont réussi. Mais celle dont je suis denieuré le plus content est celle que j'ai fait exécuter en tôle , avec, trois plaques de fonte dans le pourtour, et une trappe se levant à crémaillère, évasée par devant. C'est Pérè», le serrurier dé la Monnaie , qui me les a faites. Je lui en ai commandé une pour M. de Yaisnes , toute semblable à la mienne; et qui n'a pas eu moins de succès. Il en a fait aussi deux pour Mesdames , àBellevue.
J'aurai occasion de reparler de Francklin.
Garrick était déjà venu en France avec sa femme, et je l'avais connu chez M"* Helvétius et chez le baron d'Holbach. Il avait pris quelque goût pour moi, non pas comme Sbrigani, pour la manière dont je mangeais mon pain , mais sur celle doilt je disputais , qu'il trouvait remarquable , me disait-il , par la véhémence et le naturel de mes mouvemens. Chez le baron d'Holbach, lorsqu'il me voyait aux prises avec Diderot ou Marmontel,
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il s'asseyait les bras croisés, et nous regardait comoie un dessinateur observant une figure qu'il veut saisir*
Je dois avouer ici que ce qui était un objet d'intérêt et de curiosité pour Garrick, n'en était pas moins un défaut, qui a eu pour moi quelques in— convéniens dans le monde. Je ne prétends pas m'en excuser; mais comme on m'en a fait souvent des reproches , il doit m'étre permis de les modifier pour les réduire à ce qu'ils ont de juste.
On m'a dit souvent , ou l'on a dit de moi , que l'étais ergoteur, disputeur, sophiste, violent dans la dispute; mais personne n'a dit, ni pu dire, que je fusse raisonneur de mauvaise foi.
Shaftsbury, parlant des disputes et de l'esprit de parti , cite le trait suivant, comme fournissant une leçon de modération.
Il prit envie , dit-il, à un paysan d'^itendre des docteurs disputer en latin dans une université. On lui demanda quel plaisir il pouvait prendre à ce spectacle , ignorant jusqu'à la langue des disputans, et ne pouvant savoir qui des deux avait raison. Oh ! répondit-il, ce n'est pas non plus par ce qu'ils disent que j en juge, je ne suis pas si béte; mais je vois bien celui des deux qui met l'autre en colère , et c'est celui-là qui a l'avantage.
De son apologue, Shaftsbury conclut que la nature elle-même avait enseigné à cet homme gros^ sier que, dans une dispute, celui qui a raison est celui qui se possède le mieux , tandis que le défen^
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. Beur d'une mauraise cause se laisse natarellement aller à la TÎolence et à l'humeur.
Comme je dispute souvent avec chaleur et véhémence, et que même alors je crois pourtant avoir raison , j'ai soupçonné que cet apologue pouvait manquer de justesse, et je pense qu'il n'est pas impensable de le réfuter.
Il faut bien convenir qu'^i disputant on ne peut pas se préparer de son caractère ; et si un homme ardent et impétueux défend la meilleure cause du monde, en conclura -t-* on qu'elle est mauvaise, parce qu'il ne réprime pas son impétuosité? Cet homme peut avoir l'esprit le plus droit , raisonner avec la plus grande justesse, et s'emporter en même temps contre un esprit faux , artificieux et doux , qualités qui se trouvent assez souvent réunies. Il est bien naturel alors que la justesse de l'esprit , et la conscience de la vérité , et le sentiment vif de la mauvaise foi de son adversaire, l'irritent et lui inspiisent des expressions, des mouvemens, des gestes , qui montreront sa violence , sans qu'on puisse en rien conclure contre l'opinion qu'il dé^ fend.
Ou neconnaitra , par une suite de cette observation, que beaucoup d'esprits faux, de partisans d'opinions mauvaises , déraisonnables , savent conserver dans une longue dispute tout leur sangfroid ; il s'en font même une étude ; car , comme c'est toujours pour eux un avantage , la faiblesse de leur cause le leur rend phis nécessaire, et ils en
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(ont un moyen de gagner à leur opinion beàucocip d'auditeurs, et ceux-là surtout qui auraient adopté pour règle la maxime du paysan.
Garrick, bien plus indulgent pour moi, me donna pendant mon séjour toutes sortes de marques d'amitié. 11 me fit lire Richard'IlI et Othello, qu'il me promit de jouer à son retour à Londres. C'était une pomme de discorde entre nous ; car je ne voulais pas tout admirer. Il m'observait du coin de l'œil, lorsque je lisais Shakspeare, et il saisissait les plus légers signes d'improbation sur mon visage. Alors il venait sur moi comine un furieux , m'appelant fvenoh dog^ et me poussant de questions et d'apologies pour me faire approuver des traits que notre goût ne souffre point.
Il joua en effet après notre retour à Londres, et j'eus la satisfaction de voir deux fois cet acteur étonnant par la force et la vérité de son exprès^ sion , et à qui l'on ne pouvait rien comparer que notre grand acteur Le Kain.
Il m'avait fait placer k l'orchestre, à s(m théâtre de Drury Lane , et m'avait défendu délire pendant qu'il jouerait, prétendant que je l'entendrais sans ce secours , tout étranger qu'était encore l'anglais parlé à mes oreilles françaises, tant il avait de côii^ fiance dans la vérité de son jeu. Je contrevenais de temps en temps à la défense, en ouvrant le livre que j'avais porté avec moi presque malgré lui. Il me faisait alors des yeux terribles. Je me déterminai à ne plus regarder que lui , et véritablement ,
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quoiqu'un "grand nombre de mots fussent perdue pour moi, si je n'entendais pas tout, il ne s'en fallait guère. Garrick eût pu servir de truchement universel à ce roi d'Asie , qui demandait aux Romains un pantomime, à Taide duquel il se ferait entendre de tous les peuples soumis à son vaste ' empire.
Lorsqu'environ six mois après cette époque , je revins encore à Londres pour retourner à Paris , II me mena passer quelques jours à sa campagne près d'Hamptoncourt , sur les bords de la Tamise , atvec son aimable femme. Elle était allemande, et avait été danseuse ; elle avait beaucoup de grâce , de bonté , et le spectacle de leur union était char* mant : elle lui a survécu, et a joui d'une fortune assez considérable; je ne sais si elle vit encore.
Je dirai peu de chose du colonel Barré , estimable comme homme public, et fort aimable en société. Il a constamment été l'homme de confiance de milord Shetburne au parlement , pendant ses deux ministères. Plus tard ils se sont brouillés , j'i* gnore à quelle occasion.
Mais l'homme dont je ne puis assez parler, assez me louer, et pour qui ma reconnaissance doit durer autant que ma vie , est le lord Shelburne , à qui je dus cette noble hospitalité , dont je crois qu'il serait difficile de trouver un autre exemple. J'ai déjà dit l'attention qu'il eut de me faire recevoir à mon arrivée par son frère et ses amis, et de me
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doaner si bonne «compagniis en attendant qu^il revînt.
A son retour , il me m^aa cbez tous ses^ amis , me fit voir tous les spectacles^ tous les objets de curiosité que Londres (enferme, le Panthéon^ rOpéra, le théâtre de Garrick , celui de Foot, alors très-suivi , la maison de la reine , qu'on voyait difficilement, la chambre des pairs et celle des communes/lé Muséum, Y exhibition de Cookes, etc.
Outre les personnes que )'ai déjà nommées , il me fit connaître M. Hamilton, celup qui avait rapporté de Maples les vases étru3ques ; Banks et So* lander, revenus de leur premier voyage et prêts à partir pour le second ; le duc de Richémont , milord Sandwich, milord Mansfield. Nous allâmes ensemble, dans la berge de milord Sandwich, dîner sur le vaisseau de Banks , où le premier lord de l'amirauté fut reçu avec tous les honneurs par les voyageurs prêts a quitter TÀngleterre. Nous avions vu, quelques jours auparavant , Banks et Solander au milieu des raretés qu'ils avaient ap^ portées de leur premier tour du monde. Enfin, il ne me laissa pas le temps de désirer pour me faire voir tous les objets intéressans qui pouvaient mériter l'attention d'un étranger.
Nous déjeunions tous les jours avec quelquesuns de ses amis , Barré , Priestley, le docteur Prîce, Francklin , les deux Townsend , lalderman et le ministre , etc. Le dîner rassemblait encore une
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compagnie plus nombreuse , et les femmesi retirées, la conversation était banne-, variée , instructive.
J'avais d'ailleurs , ce que Je ne dois pas oublier, une parfaite et entière liberté. J'allais, je venais, je passais la matinée comme il me plaisait, ou chez moi , ou courant la ville , et le plus -souvent chez les libraires, me retirant et me couchant quand je voulais , servi à merveille , et, comme il n'arrive qu'en Angleterre, sans savoir par qui et sans voir personne. , ,
Après six semaines de séjour à Londres , milord Shelburne me prit avec lui pour jn^ faire voyager dans les comtés de l'ouest et me mener dans sa terre de Wiltshire. Nous fîmes d abord ime îôngufe tournée , avant d'arriver à Bowood-Parfc , sa maison. Nous vîmes Bleinheim , Windsor, Twikiïhàm, la maison de Pope ; Egley, au lord Littleton , etcf.
Revenus à Whycomb , nous y élûmes la visite de Tucker^ doyen de Glocester, - homme instruit , dont nous avons plusieurs ouvrages sur les matières du commerce et du gouvernement. Il était en relation avec M. Turgot, qui a traduit de lui un ouvrage intitulé ; Questions sur la liberté du, commerce d/u, levant. Nous eûmes bientôt fait connaissance, et je lui promis d'aller le voir à Glocester. ' '
En effet , je me séparai de milord pour lui laisser faire quçlcjues courses; il devait aller, autant qu'il m en souvient, chez le lord Chatham ; il me donna rendez'voiis a Bowood.
Je pris ma route de Whycomb à Oxford , par une Toiture publique , et j'allai à Birmingham , où Bolton , un des entrepreneurs les plus actifs et les plus connus de ces belles fabriques^ me reçut foit bien. Je m'arrêtai deux jours en repassant à Oxford ».où je fus accueilli par un professeur d'astronomie pour qui j'avais eu des lettres; et de là, jp Tins à Glocester.
Tucker me garda trois jours y et me fit lier connaissance avec Warburton, son évêque, l'auteur de la Légation divine de Moïse et de beaucoup d'autres savans ouvrages ; ensuite, il me conduisît une partie du chemin. Je vis Worcester et Bristol y etc. ; et me rabattant ensuite sur ma gauche, |e me rendis à Bowood , où je^ trouvai milord Shelbume établi avec sa famille , le colonel Barré , le colonel Clarke, le docteur Priestley qui serrait . d'instituteur à ses enfans , et le ministre Townsend,. dont le bénéfice, ou paroisse^ était à quelques lieues de Bowood.
Une grande et belle maison , un beau jardiik, une riche bibliothèque , des voitures et des chenaux» quelques voisins de temps en temps et des^ courses chea eux ,. Bath à quinze milles de là , où nous aUions nous divertir ^ c'était là de quoi passer le temps agréablement, et, si l'on y joint La. conversation du maître et de ses hôtes, très-utilement. C'est là surtout que j'ai trouvé un excellent usage , celui d'être établi toute la journée dans une bibliothèque qui servait de salon,, et qui fournie-
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sait continuellement ou des sujets à la couTersation ou des secours, pour vérifier les points débattus.
Pendant ce séjour et ce \<5yage, j'avais vu les nanufacturesdu Wiltshireetdu Glocestershire, etc. 4 avais recueilli , grâce à milord Shelbume , des échantillons de toutes les espèces de draps et d'étoffes de laine , de soie et de coton qui s'y fabriquent ; différens mémoires sur ces objets d'industrie et de commerce ; quelques modèles , non pas des machines , dont les Anglais sont jaloux à l'excès, modèles qu'on n'eût pu me donner et que je n'eusse pu emporter avec sûreté; mais des dessins et autres objets non moins utiles , comme un dessin et une explication de la manière de mettre le foin en meule , de le couvrir avec un toit mobile , <iui descend à mesure que la meule se consume; un couteau à couper le foin ; les diverses mesures de continence et de longueur, et les poids étalonnés; de. nombreux échantillons, etc., toutes choses que j'ai rapportées pour le gouvernement.
Milord Shelburne, après être resté six semaines à Bowood, me proposa de m'emmener en Irlande avec lui. Je me défendis de ce voyage , qui m'aurait pris trop de temps. Il me dit alors qu'il m'emmènerait jusqu'en Yorkshire, en me faisant voir, che* min faisant, plusieurs de ses amis, de belles maisons de campagne , de beaux pays , et que d'York je pourrais facilement me rendre à Londres. C'é«
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tait, comme on voit, me combler de bons procédés.
Nous passâmes cTabord huit jours dans la mai- »on d'un M. Parker,' sur les bords de la mer, vis:-àyis de Mounteyge-conib , de l'autre côté delà rade de Plymouth. INous y faisions une excellente chère, surtout en poisson. Je vis le port et l'arsenal de Plymouth , ce qui n'est aisé pour un Franç^sdans aucun temps. Je vis aussi Mounteyge-comb, maison et jardin dans une situation unique et vraiment romanesque.
Entre autres plaisirs que j'y goûtai, je ne puis oublier une promenade sur la Thamer, rivière dont l'embouchure est dans le bassin de Plymouth, et qui n'est navigable qu'à quelques milles avant d'arriver à l'Océan. Elle est fort encaissée, mais ses bords présentent des aspects sans nombre , tous plus agréables les uns que les autres; tantôt des coteaux cultivés jusqu'à leur sommet, ou couronnés de bois; tantôt des bords escarpés en rocs de granit et d'ardoise, du haut desquels pendent des arbres , dont les branches touchent la surface de l'eaa; des sinuosités douces , qui vous éloignent et tous rapprochent alternativement de quelque objet frappant; des cabanes de pécheurs; de vertes prairies couvertes de bestiaux , etc.
Après nous être rendus à Plymouth de la maison de M. Parker, qui en est à une demi'^lieue, nous pous embarquâmes en quatre bateaux , deux pour
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la compagnie, un pour quelques douaestîqueâ et Je dîner, un pour de la musique , formée de hait instrumens à vent. Nous remontâmes la rivière jus-, qu'où elle cesse detre navigable, c'est-à-dire, à huit ou dix milles de Plymouth. Là, nous vîmes la pèche du saumon, errans ou assis dans une prairie charmante, jouissant de toutes les sensations douces que peuvent donner l'agrément du site , la beauté du ciel , la fraîcheur des eaux. Nous i^edescendimes ensuite , et nous nous arrêtâmes , vers les trois heures , à un endroit de la côté dominant la rivière, sur un tapis de la plus belle verdure , ombragé de grands arbres et séparé par la rivière seule d'un coteau admirablement cultivé, et semé ça et là de jolies petites maisons. C'est là que nous diiiàmes assis sur l'herbe, avec des Viandes froides, un pâté, force gâteaux et quelques fruits. Je ne dois pas oublier une circonstatice imprévue , qui ajouta beaucoup à iiotre plaisir.
Pendant que nous dînions , nou^ aperçûmes trois jeunes filles qui , se promenant dans 1» praiï4e voisine avec leur père et leur mère , s'étaient approchées de nous pour entendre notre musique, et nous regardaient au travers d'une haie qui nous sépjairait d'elles. Je me lève aussitôt, et je leur présente un panier de cerises. Je les prie en même temps de vouloir bien chanter some Bcotish sang ', dont , moi Français , j'étais very fond. Elles se regardent uii moment ; et dès que nous fûmes retournés à nos places , comme si
notre plus grand éloignement les eût rassurées , elles se mettent à chanter toutes les trois à l'unisson, avec des voix d'une extrême douceur, The lass ofPeaties mUL Sans doute le temps, le lieu ^ la singularité de la rencontre ajoutèrent quelques charmes, à ce petit concert ; mais tous mes Ai|^ glais furent émus , et me dirent que )c leur avais procuré le plaisir le plus vif qu'ils eussent goûté dans toute cette belle journée.
Au sortir de Plymouth , nous primes notre routfs d'abord par la côte du Sud , et nous vîmes Dartmouth , Tor-Bay , Sidmouth , Weymouth , l'île de Portland, Dorchester; et remontant au Nord, nous traversâmes Dorsetshire , Wiltshire. , Glocestershire , Derbyshire , Yorkshire , etc. , voyant les maisons de campagne, les manufactu-^ res , et tous. les objets qui peuvent attirer la curiosité. Je quittai milord à Leeds , à sept ou huit lieues d'Yorck , comblé de ses politesses et de ses bienfaits. Là, il prit sa route vers la côte, ou il voulait sembarquer ; et d'Yorck , où je passai deux jours , je revins à Londres , d'où , après un séjour d'environ une semaine, je revins à Paris, vers la fin d'octobre , après six mois de séjour en Angleterre.
On croira bien que, pendant tout le cour» de. ce voyage, j'ai dû recueillir les remarques et les. réflexions que me suggérait la vue des objets mêmes. Tous les soirs, je rassemblais mes études et mes pensées du jour dans de courtes notes, dont
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il li'aurait tenu qu'à moi , en les déveipppant, de faire un Voyage semblable à tant d autres dont nous sommes inondés. A mon retour, j'ai repri^ en effet et commenté toutes ces notes , contenues dans huit cahiers assez volumineux ; et j'ai distribué ensuite parmi mes papiers , les faits et les rai*^^ Bonnemens aux différens articles des sujets que j'ai traités, ce qui regardait l'état du commerce au tableau de celui d'Angleterre qui faisait partie de mon grand travail, et les souvenirs et les réflexions sur le gouvernement, parmi les matériaux politiques.
. Je n'avais point négligé, pendant ce voyage, mes amis de Paris, et j'écrivais assez régulièrement à quelques-uns d'entre eux pour me tenir au courant. Je donnerai une idée de ce genre de correspondance , en transcrivant ici une lettre de La Harpe, que j'ai conservée, écrite au nom de la société déjeûnant chez M. Suard un dimanche , jour où elle se réunissait ordinairen;^ent chez moi.
Paris, le i5 mai 1772.
«Voilà ce que c'est, monsieur, d'adresser une épitre aux dames. Il n'y en a pas une qui ne vous répondît pour son compte ; mais aucune ne veut répondre pour les autres , et vous aurez une lettre de secrétaire, une lettre de bureau. Rassurez-vous pourtant , notre bureau n'est pas tout-à-fait aussi effrayant que celui d'un ministre. Ce n'est , après
tout \ qu urre jolie table de bois de rose ; où l'on prend de bon chocolat et de bon café. ïl est vrai qu'on aurait pu choisir u|i meilleur secrétaire. Mais que voulez-vous? M. Saurin et Tabbé Arnaud sont tout occupés de leur académie; M. Suard est aussi paresseux que s'il en était tout de bon ; i abbé Delille passe sa vie avec Virgile , Saint-Ange avec Ovide, et moi avec les dames. Il faut bieil prendre le bénéfice avec les charges. J'espère que vous me rendrez celle-ci fort légère , et que vous ne comptez pas sur tftie réponse aussi jolie que votre lettre , ni telle que ces dames pouvaient la faire. Je vous dirai tout uniment que nous nous portons aussi bien que vous, que nous sommes fort aises que vous vous amusiez à Londres , que nous tâchons d'en faire autant à Paris. Voilà, du style le plus bourgeois. Cependant, si Ton voulait vous faire un peu plus de compliment , on poufirrait vous dire en rimes moins riches que celles de l'abbé Delille :
Noas regrettons le sage aimable , ' *
Plus galaot que tous les bergers, Qui^ servaut les Grâces k table , Lear chantait des couplets lëgers, , Et qui, soigneux de leur parure, Ornait leur belle chevelure De la fleur de ses orangers.
• Voilà, monsieur^ ce qui nous manque à Paris , et ce que vous ne retrouverez pas vous-même sous le ciel enfumé de l'Angleterre» Vous avez
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beau en faire 1 éloge: on admire les avantages d un grand état; mais on sent les douceurs d'une petite société ; et pour peu que je voulusse élever xna voix poétique, )e vous chanterais (car les poètes chantent , et voilà pourquoi il n*y a pas de poë« tes en prose) :
La Tamise el ce fier génie
Qu*OQ voit, sur upe ancre appuya ,
Dominer la mer asservie.
Et lever un bras dëployë.
Qui menace la tyrannie;
Ces chantiers où l'activitë,
Mère d'une heureuse opulence ,
Épanche Turne d'abondance
Sous Tabri de la liberté;
Cette vaste et sombre abbaye '
Qui consacre dans ses enclos
L'immortalité dv génie,
Des actrices et des héros;
Et ces immenses arsenaux ,
Ces chefs-d'œuvre de l'industrie ,
Le parlement , la comédie , ^ Et le palais des matelots ;
Tant de merveilles réunies
Ne valent pas l'air du matin
Que l'on respire aux Tuileries,
Et ces arbrisseaux de jasmin
Ornant vos fenêtres fleuries.
Les piquans attraits de Saurin,
Et les yeux charmans d'Amélie,,
Et cette Daphné si jolie
Que mon Apollon chante en vain,
Qu'il chanterait jusqu'à demain,
Qu'il aimerait toute la vie ,
Sans avoir un meilleur destin.
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9 Votre bon esprit va nous dire qu'il se mêle peu de vers et d amour; mais bieu de prose et d'amitié ; mais la bonne prose ressemble quelquefois aux vers , et la bonne amitié à l'amour. Hélas ! il ne tiendrait qu'à moi de vous faire une élégie sur nos désastres académiques ; mais je ne veux pas vous ajSIiger en tenant la plume pour les dames* D'autres vous ont sans doute instruit déjà , et nous attendons de vous une belle lettre de consolation; car le courage même a besoin d'être consolé , et l'on aime à l'être par un bon ami qui s'afflige. Les dévots mettent leurs peines aux pieds du crucifix; il faut espérer que quelque jour nous déposerons les nôtres sur la table à café , où nous trinquerons à votre santé, tandis que vous toasterez à la nôtre.
9 Cependant nous avons grande impatience de revoir notre Amphitryon. Nous retrouverions à peu près les autres personnes de la pièce.
L'abbé Delille en sa gàhë Représente assez bien Sosie ; Mercure avec la poésie , Â^ dit-on, toujours habité :
C'est sa meilleure compagnie.
Et rejetant tout favori , 11 est ici plus d'une Alcmëne Que l'on ne rendrait plus humaine Qu'en ressemblant a son mari.
Il faut, pour compléter la scène, ' . £t rendre le déjeûner bon , Que promptement on nous ramène Le véritable Amphitryon.
• Le secrétaire tous embrasse au nom des muses, . de la liberté et de Tamitié , etc. *
C'est pendant mon séjour en An^eterre , que parut Y Histoire des Deux Indes , par Tabbé Raynal; j'ep parierai un instant pour rapporter ce que m'en écrivit à Londres M. TurgoL
L'abbé Raynal avait été jésuite à Pézenas. I! quitta la compagnie et Pézenas pour yenir à Paris, où il entreprit de prêcher, métier qui ne s'accordait guère ni avec ses goûts, ni avec ses opinions. Je né prêchais pas mai, nous disait41, mais j'avais un assent dé tous ies diables.
* L'abbé Raynal était l'un des plus assidus à nos réunions chez le baron d'Holbach, chez Helvétius et chez M** Geoffrin : bon homme ^ aisé à vivre, ne montrant rien de Tamour-propre dont les hommes de lettres sont trop souvent férus ,. et i^ blessant celui de personne; faisant continuellement ses livres dans la société ; poussant tout ce qui l'approchait de questions pour recueillir quelques faits grands ou petits; il ne pariait guère que de politique, de commerce, ou pour faire des contes , auxquels il ne donnait pas une tournure bien piquante, et qu'il lui arrivait de répéter; mais lorsqu'il avait pris ainsi la parole ; il la gardait long-temps. Il était précieux à notre société , parce qu'il savait très-bien les nouvelles, à cause de ses liaisons avec M. de Puisieux et M. de Saint- Séverin : il travaillait alors à son Histoire philoso-
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phique. Lorsqu'elle parut, M* Turgot m'écrivit à Londres :
« Je suis curieux de savoir ce que les Anglaisauront pensé de VHistaire des Deux IndeSé J'avoue qu'en admirant le talent de Fauteur et son ou^ vrage,^j'ai été un peu choqué de l'incohérence de ses idées, et de voir tous les paradoxes les plus opposés mis en avant et défendus avec la même chaleur, la même éloquence, le m^e fanatisme. Il est 'tantôt rigoriste comme Richardson , tantôt immoral comme Helvétius, tantôt enthousiaste des vertus douce» et tendres , tantôt dé la débauche, tantôt du courage féroce; traitant l'esclavage d'abominable, et voulant des ♦ esclaves j déraison^ nant en physique, déraisonnant en métaphysique et souvent en politique ; il ne résulte rien de son livre y sinon que l'auteur est un homme de beaucoup d'esprit , très-instruit , mais qui n'a aucune idée arrêtée et qui se laisse empprter par l'enthousiasme, d'un jeune rhéteur. Il semble avoir pris à tâche de soutenir successivement tous les paradoxes qui se sont présentés à lui dans ses lectures et dans ses rêves. Il est plus instruit , plus sensible, et a une éloquence plus naturelle qu'Helvétius; mais il est, en vérité, aussi incohérent dans ses idées, et aussi étranger au vrai système de l'homme. »
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CHAPITRE X
Bruit du rappel def Jdsuitef. Chanson. Mort de Louif XV. Ministère de Turgot.
i^^S. J'ai peu de choses â dire de mes occupa*lions littéraires de 17/3; la principale était toujours le Dictionnaire du commerce. Seulement, pendant un séjour de quelques semaines à MoUftigny , je traduisis pour M' Trudaine de Montigny, A faiher'ê Legacy, le Legs d*un père à ses filles, par le docteur Grégory, fort joli petit ouvrage d'une morale douce et vraie, dont je crois avoir bien conservé le caractère , et que je ne crains pas d'indiquer comme très-bon â faire lire aux jeunes personne^*
Je le publiai à mon retour à Paris, en 1774» «t depuis on en a fait de nouvelles éditions.
Mais de cette année 1 773 , je croîs pouvoir conserver une anecdote qui sera de quelque intérêt , et pour ceux qui n'aimaient pas les jésuites, et pour ceux qui ont tenté récemment , comme en 1 8o4 et 1 8o5 , de les faire rétablir en France.
A cette époque, un parti dans le clergé s'était formé pour ménager leur retour. Les circonstanc(r!i leur étaient favorables. Oii s'apercevait du grand
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vide qu'ils avaient laissé dans rinstruction publique. Le parlement qui les avait foit bannir était dissous , et le parlement Maupeou l'avait remplacé. L'archevêque de Paris , Beaumont , et plusieurs prélats, encouragés par de hautes protections, travaillaient imprudemment au triomphe de cette compagnie , plus puissante qu'eux. L'archevêque de Toulouse lui-même me disait quelquefois : c Eh bien ! vous autres philosophes , vous avez tant fait des pieds et dés niains qu'on a chassé les jésuites ; trouvez donc maintenant le moyen de suppléer à leurs collèges , à une éducation qui ne coûtait rien à l'État. » Je défendais de mon mieux les philosophes ^ et je combattais assez bien les apologistes des jésuites ; mais comme il m'arrivait souvent d'exprimer ces sentimens dans nos sociétés, chez le baron d'Holbach et chez Helvétius , il me vint l'idée de faire une chanson qui, en éventant le projet de rétablir les jésuites, pourrait renverser ce projet malheureux. Voici ma chanson; car il £siut tout avouer.
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ANNONCÉ EN
Sun l'air des Pendus.
Or, écoutez, petit$>et;grap4s,
Le plus beau d^ dyëaç^ei^ ^
Il a pour moi de si grande ^h^r^s
Que j'ea suis toyçbjé j^SQu'^au^ larinf s;
Des jésuitef en ppiqi|f
On nous annonce le retour.
Dieu, qui va toujours a ses fins, Et qui sait trômper.les p^us fins, Suscite madame L***:, Pour faire cp l^içn a TËglise; C'est pour cela qu'aifparavant Elle s'était mise au couvent.
Ce bon monseigneur àe Paris ,
Qui les a toujours tant cbëris.
Et d'intriguflB et de prières
A servi les révérends pères;
Il ne pouvait faire sans eux
Ses beau^ mandemens sur les eeu(s«
Nous ne devqns pas 9îd5lic;r .
Que monseigneur le chaoc^ier A travaillé de grand courago Pour avancer jce be) puv;*^e, MOnSLLET, TOM. I. ^* é(iit. l5
Et joindre ee nouveau bienfait A maint autre quM ooas a l'ait.
Est-il vrai que huit ou dix rois, Tant d'aujourd'hui que d'autrefois , .
Parleurs mains..., mais c'est calomnie ; Dont on noircit la compagnie :
Car jamais, depuis les Valois, On n'en a pu trouver que trois.
On prétend qu'aux jeunes garçons Ils donnent d'étranges leçons; Mais ils ont le respect dans Tâme Pour toute fille et tonte femme; De leurs restes je suis eontent , De tout moine on n'en dit pas tant.
Tous ceux qui les ont fait bannir.
Ma foi, n'ont qu'à se bien tenir; Gar aux auteurs de leur disgrâce Ils ne feront aucune grâce.
Et leur zèle ardent, mais sans fiel , Vengera la cause du cieL
Ce brillant monsieur de Choiseul , Qui les voyait .4'un mauvais œil»
Pour avoir bravé leur puissance^ En fait avjourdliui pénitence , En vivant comme un loup-garou Dans son cbât^u de Chantelou.
Le roi d'Espagne, en les chassant, S'est mis en un pas bien glissant :
Si le général ne lui donne Un sauf-conduh pour sa personne,
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Quoique son poste soit fort beau, Dieu me garde d'être en sa peau!
Pour son ministre d'Aranda , Qui si mal les accommoda , De ce jour k six mois de terme S'il jouit d'une santë ferme, Au monde je veux publier La ifertu de son cuisinier.
On sait que Tancien parlement Contre eux eut toujours une dent; Le roi connaissant sa malice , Enfin leur en m fait justice^ Et le nouveau les soutiendra , Tant que lui-mâme il durera.
Goesman sera leur rapporteur,
Marin , leur administrateur,
Et Ton verra les fonds de Tordre
Bientôt mis dans le plus bel oVdre ,*
Malheur k toute natioij ,
Qui n'a pas leur direction!
L'Anglais ne nous traitait pas bien, Le Nord ne nous comptait pour rien -, Tdmoio cette pauvre Pologne Que de tous les cdtës l'on rogne, Et dont chacun a pris son lot, Sans nous en dire un traître mot.
Le retour des père» enlin Nous assure un meilleur destin ; Nous reverrons bientôt la France Recouvrer toute sa puissance ,
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Et notre peuple heureux et-g^i, )
Comme on Tétait au Faraday.
Sitôt qu'ils seront revenus,
On verra tous les revenus «
Croître de det|x op trois vingtièçpes,
Pour le roi, sinon pour nou^mein^;
Et les prières de leurs sain|s
^ious feront amender les gr^in^i»
Que l'espoir de tant de bonheurs Béjouisse aujourd'hui nos cœurs; Allons présent^ aux bons pèrea Nos hommages les plus $incèoea; Que leur retour nous seia doux !
( Bm , 1 Atesoenl «t ttûtomcac) Seigneur^ ayez pitié de nous
Ma chanson fait^, U fallak trouver i)n inoyen de la répandre sans me trahir* AL de Choiseul, exilé à Chantcloup , y avait toute la France ; je pensai que si les couplets arrivaient jusqu'à lui, il s'en amuserait ui^ moment, et qu'ils seraient transcrits et connus. Je les portai don^moi-méaiechezM"'*de Grammont, qui partait le lendemain pour Chanteloup; mais je n'entendis plus parler de ce chefd'œuvre, soit que M« de Ct^oiseul ait négligé de le communiquer à sa société, soit qu'on ne l'ait pas trouvé assez piquant pour être répandu. Je crois pourtant que cette innocentè.chansonale mérite d'une certaine naivetfî niaise assez bien imitée, et je la conserve ici conime anecdote.
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L'année 1 774 fatmarqu&p«rlairiortdeLoui8Xv, dans là nuit dû ib itiaî. IJh lohg règne finit quelqùëfbis par Tennui et Tlnjûsticc du peuple. L'exil des anciens parlemens , l'institution du parlement Màupèôu , là banqueroute partielle faite par l'abbé ïerray, la continuation des impôts et l'accroissement de la dette publique, les déjpeiises des frères du roi , Félévatioû de quelques favorites , surtout de la dernière , avaient irrité les esprits , et les disposaient à attendre beaucoup de bien d'un nouveau régné , et à juger sévèrement l'ancien.
le me souviens qiie le 1 1 mlai, sept bu huit de nos àmîs avaient fait la partie d'aller dîner à Sètres , pour être sur le chemin des courriers. Je n'étais pas de cette réunion ; mais , vers les six heures, je m'achemiriai pour aller à Auteuil chez M"*" Helvér» tîtis , et je trouvai deux carrossées des nôtres, revenant fort vite à la ville , et ^'arrêtant pour me dire : C'est fini. Mais je me souviens surtout que W^* de Lespinasse, qui était avec eux, me dit à la portière ; Mort cher abbé^ nous allons avoir pin.
En rapportant sa prédiction, je ne prétends pas en faire honneur à sa sagacité. Elle était îoti disposée A voir les choses en noir , et je ne fais aucun cas de la prévoyance de la crainte ni de celle de rhumèùr , parce que Tune et l'autre, en épuisant toutes les combinaisons fâcheuses , arrivent tou-. jours à rencontrer celles qui sfe réalisent.
SI l'on considère Ten semble dé tout le règne de
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Louis XVI y les sinistres presses dont je parle n'ont été que trop justifiés ; mais ces craintes ne pouvaient faire rien prévoir de ce que nous avons vu depuis. Et quant aux années précédentes du dernier règne , elles ont été véritablement meilleures pour la nation que leaplusbrillantesdurègnede Louis xv; le gouvernement du nouveau monarque a été plus doux y plus sage; les sciences, les arts, la sociabilité, y faisaient déjà d'heureux progrès; tout tendait au bien , et on ne peut trop déplorer le bouleversement qui, pour corriger quelques abus dont la réforme se serait faite insensiblement et de soimême, a plongé un grand peuple dans un abîme de maux.
Le nouveau roi appela auprès dé lui M, de Maurepas, et lui donna toute sa confiance. On prétend que .c'est après avoir balancé entre lui et M. de Mâchant : celui-ci était, à la vérité, octogénaire, mais encore plein de force ^ et il a survécu à son rival pour périr dans les prisons, âgé de plus de quatrevingt-dix ans , couvert d'ulcères et manouant de tout : cruauté inconnue aux nations sauvages , et dont les exemples ne sont que trop nombreux dans l'histoire de nos désastres.
M. de Maurepas avait constamment montré de la bienveillance et de l'estime à M. Turgot , qui le voyait assez souvent. Un abbé de Véry, plein d'admiration pour la vertu et les talens de M. Turgot , était ami intime et familier de M"* de Maurepas ; il avait même quelque crédit sur lesprit du vieil-
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lard, qui, malgré le dédain qu'il affectait pour la philosophie, et la crainte qu'il avait du philcsophe , se tenant bien sûr de l'arrêter quand il voudrait, le fit appeler au ministère. Il fut d'abord deux mois secrétaire-d'état de la marine, et ensuite ministre des finances , quand l'abbé Terrajr fut renvoyé.
L'arrivée de M. Tui^ot au ministère , qui devait, ce me semble , relever mon courage et me donner des moyens pour l'exécution de mon grand travail » me fournit encore des objets et des causes de dis* tracticm. Je suivais les opérations du ministre ; je m'intéressais à sa gloire; je lui écrivais souvent sur les points dont il était occupé ; j'étais auprès de lui l'interprète de beaucoup de personnes qui s'adressaient à moi pour lui faire passer ou des demandes ou des projets; je recevais de tous côtés des paquets et des lettres; mou cabinet , aupara^ vant solitaire , était fréquenté le matin par un grand nombre de cliens et de visiteurs. Tout cela mepre* nait un temps que je regardais comme précieux pour le succès de mes recherches, et mon grand travail n'avançait pas.
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CHAPÏTRÉ XI.
Liaguetf Rëfutation de M. Necker. Voyage a Fertiey.
1775, Je me laissai encote détourner de ce bût de înéà études, ûu èotamenceihetit de 1776, par deux écfifs polémiques coùtre Linguet, Je ne Pîgudré pas , quelques personnes* m'ont blâmé de inoii èôùt pour la giierre littéraire; dautrcs^, pîus' injustég , m'oïit regardé comme un faiseur de KbéH^es; maiis je np suis point du tout disposé à passer pondàinnatiôn sur ces reproches , et je croîs, àù qdritràîre, pouvoir conlpteV ^armi mes bonnes cpuvreis la' justice que j'ai faite, en plusieurs rencontrés, dé quelques ennemis de la raison.
Certainement oii à dû mettre au nombre des ^hhemis de la raison, et le sieur Pompignan, et le ^teur Mprëaii , et le sieur Païissot , * s'affichant comme ennemis de» hommes de lettres ^et dtrs philosophes les plus distingués , tels que Buffon , d'Alembert, Diderot, Dumarsais, et de tous les coop&ateurs de TEncyclopédie , qu'ils étaient parvenus à faire persécuter; et on ne plaindra pas non plus le sieur Linguet , attaquant Tadministration dans ce qu'elle faisait de plus raisonnable et jje plus nécessaire pour établir la liberté du com-
merce des grains : on n'^st pas méchant pour êtro âpre aux méchan». Quoique révolté, âVec tous ïes getïÈ sensés, de lenthousiasme dé Lîngùet pout le despotisme asiatique, de ses. principes bizarres sur leà gouvernemens', de ses notions absurdes de liberté, efcde sa baîne pour les gens de lettres, je Tarais laissé , |ùi et ses admirateurs, jouir de leur jpropre sottise; maïs une circonstance importante se présenta, où je crus qu'il fallait essayer de mèf ti*e ce personnage à sa place dans Toçinion pu* bliqtie. *
M. Turgot, ministre , et M^ Trudâîne étaient fort occupés d'établir la liberté du commerce des grains ; Lïnguet, qui voyait dans cette opération im déÈ principes des économistes qu'il poursuivait aveô acharnement dan*s tous ses écrits, se rnit en mouvement, et publia un livre sur ie pain et iè hléJ II y prouve, à sa .manière, que le blé est un poison; que le commerce libre du blé eH ttn monopole ; qu'il faut vivre de pommes de terre et de poissons, etc. M. Turgot et M. Trudainè furent indignés avec raison de cette extravagance', qui pouvait avoir de fâcheux effets sur quelques esprità ; mais ils ne voulaient ni Fun nî Fautre supprimer le livre ni faire punir Fauteur, mesure injuste et contraire à leUrs maximes. Je leur dis que je ïeùï* ferais Justice du ariéur Linguet; je tins parole.
J'envoyai acheter tous ses ouvragés, dont la plupart ne m'étaient connus que par les journaux^ je
m*enfermai chez moi ; je led lus , touï en marquant d'un coup de crayon toutes les extravagances que j'y trouvai , et que je faisais transcrire en même temps sur des papiers séparés.
Ce travail fini, je cherchai un cadre où tout vint se placer naturellement, et je trouvai /a Théorie du Paradoxe. Je ne fus embarrassé que du choix des absurdités auxquelles je donnerais la préférence ; et je puis dire que j'eû ai rejeté trois et quatre fois autant que j'en ai rassemblé. Je ne lui disais, au reste, aucune injure personnelle ; je ne l'attaquais ' que comme écrivain et sous le voile d'une ironie louangeuse.
Dès que mon manuscrit fut en état , c'est-à-dire au bout d'environ quinze jours , je le lus chez madame Trudaine, à MM. de Malesherbes , Turgot et Trudaine de Montigny. Cette lecture réussit, excepté aupr<ès de M. de Malesherbes, qui, avec tant de lumières et de vertus , n'était pas ennemi des opinions singulières , et qui surtout n'approuvait pas que j'attaquasse si vertement ce pauvre lÂnguet^ poursuivi alors vivement par ses confrères les avocats, tout disposés à le rayer du tableau. Le bon M. de Malesherbes craignait que ma critique n'influât sur leur décision. Il eut pourtant lieu de se rassurer : car je m'engageai à diîïérer la publication de ma brochure jusqu'à ce que Tafia ire de Linguet avec les avocats fût terminée bien ou mal pour lui ; et j'attendis le dénoûment.
Mais, pour me tenir prêt , je fis toujours impri-
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mer Touvrage , et^fa vais mon livre taniftULTn gia-dium in vaginâ. Enfin arriva le jour fatal pour Linguet : il fut rayé du tableau. Le lendemain , dès l'audience de sept heures , on mit en vente au Palais , et chez différens libraires, la Théorie du Paradoxe. Les amateurs, et surtout les gens de palais, s en pourvurent avec un tel empressement , que, huit jours après, je fus obligé d'en faire une nouvelle édition à deux mille exemplaires : ce qui ne fut pas long ; cinq ou six feuilles avaient été gardées toutes composées. Et bien me prit de m'étre pressé pour la publication; car M. Trudainede Montigny , étant allé à Versailles le jour même qui suivit le jugement de Linguet, m'envoya en grande hâte de Versailles un exprès, qui m'arriva vers deux heures, pour me dire que le garde des sceaux voulait qu'on différât la publication de ma critique. J'avais, je l'avoue, pressenti quelque défense de ce genre ; et comme j'avais travaillé à la rendre inutile, ma réponse au courrier de M. Trudaine fut que l'ouvrage était publié.
Linguet fit une mauvaise réponse , intitulée la Théorie du Libelle. J'y répliquai par une nouvelle brochure, sous le titre de Réponse sérieuse à M. Linguet, où je lui applique le mot du Berni , parlant du Sarrasin qui
Andava combailendo , ed era morlo.
Et je puis dire en effet, que ma Théorie du para-
doxe Ta yraiment blessé à mort, et a contribué, auprès de tous les gens raisonnables, à faire met-tre à sa place un espril faux , uninauvàis écrivain , qui n'aurait jamais été connu sans Fuâage tju'îl a fait d'un puissant moyen de célébrité, l'impudence ^ moyen dont il a mieux connu que personne toute l'énergie. " ^
On trouvera dans mes papiers une autre petite pièce, Observation sur un article du journal du sieur Linguet. Elle est demeurée manuscrite.
Dans cette niême année, et peu de temps après mon combat avec Linguct , je me trouvai une seconde fois aux prises avec un rival bien plus honorable pour moi.
Le livre publié par M. Necker, de la Législation et du commerce des grains j avait fait une grande sensation. Une doctrine populaire contre les monopoleurs et les riches et les propriétaires , une opinion en apparence mitoyenne et modérée, des déclamations contre Tesprît de système , c'était là tout l'ouvrage; du reste, aucune vue ou objection nouvelle , ni aiicun résultat pratique qui pût gui-^ der ràdniinistration.
Comme la publication de ce livre concourut fivec un mouvement du peuple, et de quelques provinces voisines de \a^ capitale, et servant à scfs approvisionnera ens ; des amis de la liberté se laissant aller un peu à l'esprit de parti , dirent et se persuadèrent que M. Necker avait eu le projetd'exciter cette fermentation pour déplacer M. Tur-
got; qvi'il avait tramé ce plan ayec le prince de Conti^ (juelques gène flu parlement, et autres ennemis du mini$tre. J'ai toujours regardé comme calon^nieuses ces imputations faites à M. INeckerq; je les cro^s injustes même pour le parlement et le prince : l'insurrection était une suite des circonstances du moment. Si le livre avait pu contribuer à exciter le niouvement qui lit piller les houlan-r gers, re|Fet en eutéjé bien rapide ; caries prf^mi^^ exemplaires n'en furent mis en vente que le jour jnéme de la ^édition.
Ensuite, si l'insurrection eût été l'effet du lî- Tfe, M. Turgot ne pouvait s'en prendre qu*à luiméipe; et voici, à ce sujet, deux ai^ec^otesi sur lesquelles on peut compter. D'abord, M. N^J?K?T avait offert à M. Turgot de lire son ouvrage marnuscrit, et de juger si on pouyait en permettra l'impression. M. TurgQt répondit uu peu ^èchelueuf ^l'auteur, parlant à. sa personne, qu'il pouvait imprimer ce qu'il voulait, qu'on n.çcr<rt^^^^ rien 5 qufi le public ju^cr^ait, refusant ^'a^^^Ff la communication de l'ouvrage ; le tout , avec cettç tour;i;iure dédaigneuse qu'il ayait trop souye^* en combattant les idées contraires aux siennes, Et çp que je rapporte là ^ je ne le tiens point d'un autre, car je l'ai vu de mes yeux et entendu de mç^ orml- Içs; j'étais alors che? M. Turgot: M. Necker y vint avec son cahier} j'onteudis les ^épouses que Fou fit à ses pffref , et je le vis ^'eji all^çi^ avec l'air ct'un homme blossé sans être abattu.
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Le second fait , que je voulais cher, c'est que les feuilles de l'ouvrage furent soumises , à mesure qu'elles s'imprimaient , à la censure de Cadet de Seneville, avocat au parlement, censeur royal, attaché à M. Trudaine de tout temps , et dévoué à M. Turgot. Seneville , un peu méticuleux de caractère et d'opinion, crut devoir les avertir que le livre de M. Necker pouvait nuire à l'établissement de la liberté du commerce des grains (car il ne pensait pas qu'il pût exciter une sédition ) , et qu'il n'y donnerait son ajyprobation que de leur consentement.
M. Turgot , qui ne voulait pas favre reculer le principe^ comme on a dit depuis si souvent, et bien plus mal à propos , dans nos assemblées na-tionales , et qui, d'ailleurs, était très-attaché à un autre principe, la liberté delà presse, dit au censeur qu'il pouvait approuver.
D'après ces deux faits , on voit qu'il n'y a pas de prétexte pour reprocher à M. Necker une publication que ceux qui s'en plaignirent avaient pu si facilement empêcher.
Le mal , une fois permis , il fallut y apporter quelque remède ; j'essayai de combattre le terrible adversaire de nos opinions , et de prouver que son livre n'avait point de réstUtat; j'intitulai ma réfutation: Analyse de l'ouvrage de la Légiê^ lation et du Commerce des hlés.
C'était, en effet , une chose remarquable qu'un gros livre , où Ton prétendait avoir traité à fond
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cette importante question, ne fournit pas à un homme d'état une seule maxime administrative. C'est là le défaut du livre de M. Neckcr, et on le reconnaîtra sans peine si je dis qu'après toiis ses raisonnemens il enseigne, enfin, comme Tabbé Oalliant^ qu'il faut mettre quarante sous partsac de farine à l'exportation, et que c'est à ce petit moyen qu'il attache la sûreté de la subsistance d'un grand peuple, sur laquelle il a travaillé, dans le cours de son livre, à alarmer le gouvernement.
Un nouveau voyage, dans les premiers jours de juin , vint encore interrompre mes travaux. Toici l'occasion qui me fit partir pour lAlsace.
Un avocat de mes amis connaissait un abbé Du*' four, bien voulu de M. de Sartines et de M. d'Aiguillon ; cet abbé ayant obtenu d'un moine bénédictin , sans les formes canoniques , la résignation d'un bénéfice de son ordre, situé en Alsace, et réuni à un collège de jésuites, l'avait demandé en cour de Rome, et, avec la protection des ministres, en était devenu paisible possesseur. Le moine en avait deux autres de niéme genre; il m'en résigna un, dont jouissait le collège de Colmar, appelé le prieuré de Saint-Yalentin de Ruffac. Je l'obtins de même en cour de Rome ; mais il fallait s'en mettre en possession, et j'avais , pour antagoniste, le collège de Colmar et le cardinal de Rohan d'alors , le prince Constantin. Je fis un
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Mémoire; j eus des lettres d'attache et des lettres de recommaBdation de M. Turgot pour les gens du conseil souverain de Colmar.
Je me rendis à Strasbourg , et de là à Colmar, où je n^ trouvai point d'obstacle à rexpplir les formes ; je pris possession du prieuré. Mais, quelques semain.es après , il y eut une opposition que je n'ai jamais^ pu faire lever, même quand le dernier cardinal de Rohan eut -succédé à son oncle, et qu'il me fut permis d'espérer moins de rigueur. J'en ai donc été pour mes frais de bulle et de voyage.
De Colmar, je traversai la Suisse par Baie, Beme^ Ncufchâtel, Lausanne, etc. Je yis à lîemelecélèb^ç ïfaljer, qui n'était plus bpn à voir que le matjp. F.emey, ou j'arriv.ii enfin, m'intérepçalt plus que tout le reste. Je passai huit à dix jours chez cet homme e:^traordinaire qui , à la différence de la plxip^rjt des hqmn^es célèbres, a toujours paru à ceux qui l'ont vu de près plus exljraordinaire encore et plus grand que sa renomm.ée. J'étais recommandé à lui par le SQuvenir qi^'il avait de quelques-uns de mes petits ouvrages, «et par une lettre de d'Alemberf:. 11 ponnaissait d'^lleur^ mes liaisons avec M. Turgot et avec M. Truds^îne^ et jl était )3ien aise de p^'intéresser è son jprojef d'^ranchjx spn pays de pe? du joiig de la ferme générale.
Il m<î reçut fort bien, et j'eus tout le loisir de le
voir, comme on dit , en robe de cbdm}>re ; n^aia son déshabillé Talait, mieux qpip. la. toilette de tout autre. Je.n'ai rien à dir-e d'un homme, si connu.
J ecri?is de chez lui à MM. Trudaine et Turgot en faveur du pays de Gex, et, à mon retour, )e suivis cette affaire auprès d*eux, recevant , de temps en temps, des lettres de Femey, où Voltaire m'appelait son défenseur , son patron. Déjà même, avant cette époque, il avait plusieurs fois répondu très-obligeamment à l'envoi que )e lui faisais de mes ouvrages. J'ai donné ces lettres aux éditeurs de la collection de ses œuvres, entreprises par Beaumarchais. On en a retranché quelquesunes un peu fortes, sur certains sujets, dans un temps, où l'on connaissait encore quelques limites, qui n'arrêteraient pas des éditeurs aujourd'hui.
Je ne puis me refuser à la petite vanité de rappeler une de celles qui ont été recueillies , en date du 19 novembre 1 760, où il écrit à Thiriot. < Embrassez pour moi l'abbé Mords-^es. Je The connais personne qtU soit plus capable de rendre service à la raison. >
Yoilâ certes un éloge dont \e puis être vain ; et je le conserve pour que mes amis et ma famille en fassent honneur à ma mémoire quand je ne serai plus.
Je crois bien que j'avais surtout gagné son cœur
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par quelque malice dont la nature m'a pourvu , et qu'il aimait dans les autres parce qu'il y excellait ; mais il fallait atissi, peut-être, qu'il eût vu chez moi cet esprit critique accompagné d'un fonds de raison , doàt il fàfsàit encore plus d'estime.
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CHAPITRE XII
^adactîon (inédite) de la Richesse des nations, Marmonte). Épltre de Marmontel k sa femme* Picciui, Arnaud ^ Suard. Mort de madame Geofirm.
J'ÉTAIS parvenu â placer dans les domaines mon frère qui, avec des intérêts dans des affaires de finance, avait onze à douze mille livres de rente. Ma gratification sur la caisse du commerce venait de prendre quelque consistance; et, y compris les deux miUe francs pour récompense de mes mémoires sur la compagnie des Indes, j'avais six mille francs , et cent pistoles de pension sur Tabbaye de Tholey que je tenais du roi de Pologne , payant en cela la dette des la Galaizière ; :Bnfin , je relirais de temps en temps quelque chose de mes petits tra^ vaux littéraires. Avec ces moyens, nous fîmes venir de Lyon une de nos sœurs, veuve d'un sieur Leyrin de Montigny ; elle et sa fille vimrent vivife auprès de nous.
Mes femmes établies cheztnoi avec mon frère, î'allai passer Tautomnede 1 776 àfirieiuie en Chai!npagne, chez M% de Brienne.
Là , ^e m'oocupài très-tissidâment k traduire l'ex^ cellent ouvrage de Smith, %\iTi^Riche$$e des net-
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tiens, qu'on peut regarder en ce genre comme un livre vraiment classique.
J'avais connu Smith dans un voyage qu'il avait fait en France , vers 1762; il parlait fort mal notre langue; mais sa Théorie des sentimens moraux^ publiée en 1758, m'avait donné une grande idée * de sa sagacité et de sa profondeur. Et véritablement je le regarde encore aujourd'hui comme un des hommes qui a fait les observations et les analysçs les plus complètes dans toutes les questions qu'il ^a traitées. . M. Tnrgot , qui aimait ainsi que moi la métaphysique, esthnait beaucoup son talent. Nous le vîmes plusieurs fois; il fut. présenté chez Helvétius : nous parlâmes théorie commerciale, banque , crédit public , et de plusieurs points du grand ouvrage qu'il méditait. Il me fit présent d'un fort joli portefeuille anglais de poche, ,qui était à; son usage., et dont )« me . suis, servi vingt ans.
Lorsque son ouvrage parut, il m'en adressa un exemplaire par milord Shelburne; je l'emportai avec moi à Brienne, et je me mis à le traduire. Mais uii ex-bénédictin, appelé l'abbéBlavet, mauvais traducteur delà Théorie d^s sentimens, mo-rauXj s'était emparé du nouveau traité de Smith, et envoyait toutes les semaines, au journal (lu Commerce, ce qu'il en avait broché;- tout; était bon pour le journal qui remplissait son volume , et le pauvre Smith était trahi plutôt que traduit, suivant le proverbe italien, tradottore traditore.
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La version de Blavet , éparse dans ks journaux ,
fut bientôt recueillie par un libraire, et deirint
UB obstacle à la publication de la mienne. Je la
prbposai d'abord- pour cent louis^, et puis pour
rien ; mais là concurrence la fit refoser. Long-temps^
aprè& )'ai démandé à larchevèque de Sens , pen-<
dant 8on> inînistère , cent louis pour risc^uer . de
Fimprimer à mes frais ; il me les a refusés comme
les libraires. Je puis dire pourtant que c'eût. été
cent louis assez bien em^ployés. Ma traduction
est.faitesoigneusement ; et tout 6e qui est un. peu
abstrait dans la théorie de Smith,. inintelligible
dans Blayet et dans une traduction plus moderne^
dé Roucher, Fun et l'autre ignorant la matière,
peut se lire dans la mienne a^ec plus d*ûtUité (i)^
Tandis que j'étais ai Çhampaagne, M . Màrmon-
tel, mon ami depuis iringt ans, et qui avait fait
connaissance avec mes deux provinciales ,' avait
trouvé ma nièce très*aimable, comme elle était,
et capable de faire le bonheur d'un honnête homme»
Elle était, en effet, d'une -très - jolie figure , fort
bien faite , d'un bon caractère, d'un esprit piquant,
d'une âme vive et sensible.
Ma nièce , de son côté , trouvait M. Marmontel fort à son gré. Tout cela s*étant expliqué sous les
(i) Depuis, une traduction bien supérieure a celles de Blavet el'de Roucher.' a été publiée par M. le marquis. Garnier, ami de HàbbéMorcllelj et Tabbc Morellet n'a plus parlé de la;sienne.
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yeux de ma sœur et de mon frère, on mé manda où en étaient les choses. Je revins à Paris ; et les affaires d'intérêt ayant été bi^îtôt réglées, comu^a notre fortune, un peu précaire, nous le permettait a mon frère et à moi , le mariage fut conclu et célébré (1777). Mon frère donnait 20 mille francs, et j'assurais par le contrat, à ma sœur et à sa fille , tonJt mon bien après moi. Nous nous réunissions tous cinq en un seul ménage , payant par tête un cinquième de la dépense commune. Et aoua avons ainsi vécu sous le même toit sq>t années, jusqu'à ce que le nombre des enfans venmt à s'accroître , mon logement des Feuillans, rue Saint-: Honoré, devint insuffisant : Marmontel nous quitta , mais pour 411er d^acieurer près de nous.
C'est ici le lieu de dire qu^ue chose 4c M. Marmontel ; j'entends de son caractère et de ses qualités sociales, car il est trop connu comme homme * de lettres pour avoir besoin en cela de pues éloges (i). Je ne puis parler que du bon inari,. du bon •pét-e, du bon parent, du bon ami, vertus qu'il a possédées à un trèsJiaut degré.
Jamais il n'y eut de femme plus heureuae, plus constamiàent heureuse que la^enne; en quoi je ne dois pat di€ksimuler que le caractère et l'esprit de ma nièce sont entrés pour beaucoup ; car il
( I ) Fojrez FÉlôge de Marmontel , prononce «a i SoS à llu^titul , (pm9 1 éss JH^ian^eSi page S^.
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ii*était pas impossible qu'une femme de M. Marniontel fut malheureuse par quelques légers défauts du caractère de son mari , et surtout par sa très-grande irritabilité. Mais , çutre qu'une extrême justice et une raison supérieure le ramenaient bien Tite et bien sûrement, sa femme, ayant elle-même dç Tf^sprif, du tact, et sachant céder et résister à propos, n*a jamais souffert réritablenient de ces mouiremens passagers , qu'elle lui pardonnait d'autant plus aisément qu'ellemême en avait de pareils, que son niari supportait à son tour avec bonté. Mais de toutes les impatiences de l'un et de l'autre, on n'aurait pas fait iine journée par an ; et dans cette journée on eût trouTé qu'ils s'aimaient encore beaucoup.
Jamais on n'a rempli plus religiei^sement que M. Marmontel et sa femme les devoirs de père et de mère. Ma nièce a eu cinq garçons^ eî en a nourri quatre : il lui en reste trois (i). Marmon-: tel a eu che^ lui un instituteur tiré de l'école de SaiVite-Barbe , établissement admirable que Vs^ semblée léfiîslative a détruit de fopd en comble comme tant d'autres , et qui ne sera jamais remplacé. Aux soins de M. Charpentier, c'est le nom de cet excellent instituteur, Marmontel a joint les siens pendant plusieurs années, ne passant pas un
(i) n ne reste plus qu'un fils de Marmoutel. Les deux ainék sont inprts avant trente atiS.
seul jour sans demander compte à ses enfans de leur travail ; suivant leurs progrès , pour ainsi dire, d'heure en heure; revoyant leurs compositions ; entretenant toujours parmi eui Fémulatioii et le zèle; veillant surtout à la partie morale dé leur éducation , çt cultivant en eux toutes les vertus dont le jeune âge est susceptible, lamour filial , le respect envers leui*s parens , la soumission env^ers leurs maîtres , la véracité , la douceur, le sentiment de la justice et de rhumanité.
Je crois devoir à la mémoire de Marmontel de conserver ici un monument de famille, qui exprime d'une manière touchante et vraie , son estime et sa tendre affection pour sa JFemme, et qui est un© preuve non équivoque du mérite de sià compagne. Si ces Mémoires deviennent publics , la modestie de ma nièce pourra en être blessée ; mais elle injB pardonnera de compter , parmi mes plus doux souyenîrs ,. des.sentimehs dont elle était digne , et qui honorent son mari. Cette pièce est une préface à l'édition de ses œuvres^ faite par Née de la Rochelle..
ÈPITRE DÉDICATOIRE
DES ŒUVRES DE M. MARMONTEL, A M- MARMONTEL, SA FEMME
Ne vous olarmez pas , ma chère amie, de Fhommage que je yôus rends: il n'aura point le faste de la publicité. La modestie est en vous un sentie ment si naturel, si délicat, si pur, que rien qui ressemble à de l'ostentation ne peut vous plaire. Je suis d'ailleurs si accoutumé à vous regarder comme un autre moi-même , que je me sens obligé d'être aussi discret en parlant de vous , que réservé en parlant de moi. Enfin , nous savons être heureux dans le silence et l'obscurité , sans avoir besoin d'exciter l'envie ; et dans le cercle où nous vivons, vos qualités aimables disent à votre insu ce que j'aurais à révéler.
Ce témoignage de ma tendresse et de mou estime pour vous, ma chère amie, ne s©ra don« pas publié, mais seulement déposé dans vos mains et dans celles de nos amis , à la tète du recueil de ii^es œuvres , afin que mes enfans puissent m'entendre encore parler de vous> quand je ne serai plus, et apprendre de moi ce qu'ils vous doiveh<fv de reconnaissance , de vénération et d'amour.
Jcvxnix qw'ils sachent que , dès leur naissance 5^
UflMOIRES
VOUS avez rempli eu vers eux, avec une piété rare, les saints Revoirs de; la maternité; (fu au milieu des dissipations qui environnaient votre jeunesse , vous avez fait tous vos plaisirs du soin de les nourrir et de les élever ; que vos amusemens , vos fêtes, vos délices étaient leurs jeu^ et leurs caresses; qiïe vous avez suivi avec des yeux de mère les premiers développemens de leur âme let de leur esprit; que poiu: vous le goût de l'étude ne fut que le désir d'être en état de les instruire, et de piirtager av^ moi l'ouvrage iiitére3swt dç leur éducation.
^e veux qu'ils sachent que leiur pèrç yous a <kà }a sérénité rép^^pdue sur $es vieux ans ; qu'en daignant vous unir à. moi sur le déç}m de. mon 4g^ et à la fleur du vôtre, vous vous êtes fait une gloire de me rendre moiUeur en me rendant heureux; que, pour adoucir et calmer un caractère que )'avai|da la peii^e à modérer mpi-môme , vous avez su donuer à la mlcion tout 1^ charme ^u sentiment , tout l'empire 4^ ramilté.
Je veux qu'ils sachent que, dans leur^.xcpllepte mère, j'ai trouvé une excellente feniqpte et un uao^ dèle si accom^pli de toutes le^ vertus que j'aime 9 qu'il m'eût été impossible de démoder au Ciel de &ire mieux pour mon bonheur». Une âmç élevée et sensible, uxi espi^t sage et naturel ; la sévérité des principe^, l'indl^ilgepce de la bonté; Toubli de tous ses avapt^ges , l'attention la plus délicate à faire valoir ceux des autres , cette fierté
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douce ^t .timide qui ne demaude qu'à u'étre pas blessée, et p'a jamais rien d'ofTensaut; cette eaudeur , cette simplicité daixs les mœurs et dans le lainage , qui éloigne toute défiance et qui concilie à la fois la bjenveillance et le respect ; nid sentiment d'orgueil , nui mouvement d'enyie ; le désir d'être aimable pour être intérçss^ptiç ; et pour unique ambition , celle d'avoir des ao^is vertuew^; un plaisir naïf à trouver les dons de plaire dans^ ses pareilles, et, à l'égard de celles qui abusaient de ce» doiisk , nn ai^t charmant pour a4ouçir ce qu'elk aurait voulu inutilement excuser; enfin, le plus tendrç respect pour le malheur, la libéralité la, plus 'iK)^le dans une humble fonui\e, et le ^obsuv qu'on souh^it^ait è toutes les r^u^s du mcMpd^ pauf répandre autour d'elles la joie et la félicité : telle est la femme que le Ciel m'a donnée, telle est la mère qu'il a donnée à mes enlansu
11 est donc bien intéressant pour eux , ma chère amie, d'avoir devant les yeux ce f]^jrtr«it faiblement tracé , mais cependant a»se« fidèk ppur faite passer dans leur ôme et pciuc y ramener saus cesse les sentimens respectueux ^t tenftres d^nt je suis pénétré pour voua; Ce&aentirË:.en& i^Qront l'hérilage le plus précieux d'un bon jèm ; il ejcaploiera le reste de sa vie à le faire fructifier dans l'âme de vos enfans; et ils achèveront de le recueillir sur ses lèvres à son demiei: soupir.
Marmomtel.
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Je ne puis m^empécher d'ajouter qu'en étabBysant ma nièce si heureusement , je fis cependant à* H. Marmontel un véritable sacrifice. J'avais une société de femmes et d'hommes de lettres qui m'était précieuse, et que je cultivais depuis phis de douze ans. M*' Suard , M~ Sauiin, M— Potu^t, M"* Broutin, Saurin , Suard , Tabhé Arnaud, d'Alembert, le chevalier de Chastellux, Marmontel, La Harpe, DellUe, se rassemblaient chez moi le dimanche (i), où je leur d<mnais à déjeûner avec quelque soin; on causait agréablem0Eit,.on lisait dé là prose ou des vers , on faisait de la musique ; et plusieurs artistes, Grétry, HuUmandell; Gapperon. Traversa, CaUlot, Dliport, etc., se faisaient un plaisir de se réunir à nous; Mon appartement donnait au midi sur les Tuileries, et cette belle vue, le calme , la tranquiUité au milieu d une grandebibliothèque , prêtaient un nouveau charme à nos entretiens et à nos concerts.
Or^ peu de-temps auparavant s'était élevée la fameuse querelle entre les piccinistes et les^luekistes; MËirmontel, le chevalier de Chastellux, d'AlenoK bert et moi , nou« avions pris chaudement le parti de Piccini ; mais Marmontel y mettait un peu plus que de la chaleur; il s'ét^t, pour ainsi dire , asso-
(i) Sur ces rëunions du premier dimanche de chaque mois, Yoyez les Essais de Mémoires ^ écrits par M«« Suard, en iSaat^ page 97.
. cié à- Piccinî, lui ayait donné oin poème , et son premier choix était tombé sur le Roland, de Qui-
. Dault; il voulait ladapter à la musique nouvelle, y ajouter dea airs dont l'ouvrage manque , en abré* ^ér le récitatif, et augmenter par-là le mouvement -et Tintérét dramatique : c'est ce qu'il a fait, à mon gré , le plus heureusement du monde. Piccini gavait fort peu de français. A son arrivée, Marmontel et moi, nous l'avions, en quelque sorte,
^ reçu des mains du marquis de Caraçcioli, ambassadeur de Naples, qui l'avait fait venir. Je lui rendais , ainsi que mon frère, les services dont il avait besoin dans un pays nouveau, avea son ignorance de tous les (létails de la vie. Marmontel prenait la
, peine d'aller chez lui le matin pour l'arracher de
. son lit^ où il serait resté jusqu'à midi , fidèle au ^oût des Italiens pour ce qu'ils appellent U sacro-
. santo far niente. ]L.à, il lui donnait et lui expliquait ses paroles , lui faisait essayer des chants , et observait les fautes de l'étranger contre la proso- ' ,die, tant dans le récitatif que dans les airs. Souvent il se faisait bien inculquer par le musicien le rhythme que celui-ci croyait convenable à exprimer tel et tel sentiment ; et, remportant dans sa .tête ce modèle , qu'il avait aussi quelquefois tracé . lui-même au musicien, il lui donnait le lendemain des paroles disposées à recevoir le chant , et qui l'appelaient , pour ainsi dire, toutes seules.
De temps en temps j'entrai pour quelque chose
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dans le travail. Nous prenions des opéra de Pîccînî ; nous y cherchions des situations de Métastase analogues à celle du poème français ; et , niot chantant, nous faisions les paroles françaises sans altérer le rhylhme; on bien encore, nous nous contentions de parodier Fair italien. J'ai parodié ainsi le grand duo d'Atys , pris d'un opéra italien dePiccîhî, et d'autres airs célèbres.
Il était naturel qu'à taut de peines et de soins pris par M. Marmontel pour donner un opéra â ticcîni , se joignît un TÎf intérêt à son succès. Mâî» les partisans de Gluck avaient des vues contraires , et ils décriaient d'avance le travail de l'Italien. L'abbé Arnaud, le grand introducteur, le grand preneur de l'ATletoand, s'avisa dimprimer dans son Journal de Paris que Piccînî faisait un Orlaiidinô , et que <31uck ferait TOrlando. L'épîgramme blessa profondément Marmontel , qui en étiiît luimtéme atteint. 11 trouva que c'était manquer aul égards qu'on devait à xm étranger qui venait de si loin nous donner du plaisir, et à l'homme de lettres qui travaillait avec lui; que l'abbé Arnaud, et M. Suàrâ , ataiî et complice de l'abbé, accoutumés â le voir presque tous les jours chez M"' Geôffrîn et chez M"** Necker, et le dernier encore, chez le baron d'Holbach , chez Helvétius , chez moi , n'auraient pas dû lùettrb ainsi de côté l'intérêt de MaVmonteîau succès de Pîccîni , quî dévenart aussi le sien. Et II sentit tout cela beaucoup jplus vivement
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que je ne le dis, et sans doute aussi un ji^eu plus vivement qu'il n'eût fallu pour son repos.
11 Venait d'apprendre Tépigramme dont il était blessé, un |our où nous lious rassemblions chez M"* Necker. Nous arrivons , et nous trouvons Suard. Marmontel n'en fait pas à deux fois, et s'adressant à M"* Necker : Que dites^vous , madame , de la sotie et mauvaise plaisanterie qu'on a eu la lâcheté de répandre contre Pîccîni ; contre un bomme dont on décrie l'ouvrage sans le connaître, à qui on cherche â nuire lorsqu'il fait tout pour noue plaire; coùtre un étranger, père de famille, qui a besoin de son travail pour nourrir ses enfans? 11 n'y à que des marauds qui puissent...... M"" Necker, qui
connaissait les coupables , et itidi-méme , nous cherchâmes en vain à le calmer; il ne s'en échauffa que mieux , et répéta d'autant le mdt de maratid , que personne ne témoigna prendre pour lui. M. Suard , seulement , voulut dire quelques paroles % il attisa iji flamme. Enfin , le dîner fit dîversSoâ ; màh la guerre était clès-lors déclarée, et cefiit une guerre à outrance.
On conçoit que Marmontel "ne se tfôuva plus à nos parties du matin , qui ne cdssèi'ent pas pour cela, parce que je n'ai jamais cru que l'amitié imposât l'obligation de haïr ceux que vos luthis n'aiment point , et que je me croirais plutôt obligé d'aimer tous ceux qu'ils aiment. Ce commerce demeura possible tant que je n'étais pas réuni avec Marmontel; mais, lorsqu'en 1776 il épousa ma
DÎccc, et que nous dcmeurânies bous le même toit , je cessai de rassembler des gens dont il fuyait la société , et ce nombre n'était pas petit : car toutes les femmes que j'ai nommées avaient épousé la querelle de Tahbé Arnaud; et tout ce qu elles purent faire fut de me pardonner de demeurer neutre. . Je répète, et on doit le sentir facilement , qu'en cédant sur ce point à l'aversion de Marmontel , je fis un sacrifice qui me coûta beaucoup , quoique j'en sentisse la convenance et la nécessité»
C'est cette querelle qui lui inspira un petit poëme sur la musique, plein d'esprit et de talent, comme tout ce qu'il a fait. L'épigramme y est aussi mordante qu'ingénieuse, et il y traite fort mal Gluck, l'abbé Arnaud et Suard. L'abbé Arnaud , qu'il a fait plu5 noir qu'il n'était, ne valait pourtant pas grand'chose, et je l'abandonne. Mais il a été souverainement injuste envers M. Suard, si délicat en procédés , si doux de caractère ; un des hommes en qui j'ai connu le plus d'esprit , de goût et de raison, et dont j'ai toujours apprécié les vertus, les talens et l'amitié.
Ma nièce, qui savait mes dispositions sut ce point difficile, et mon attachement pour l'adversaire de Marmontel, lui demanda, en se mariant, de ne point publier son ouvrage (i) ; il le lui pro-
(i) Le poëme de PofyTnnie^ dont on avait fait, en 1818 , une édition subreptice , fautive et incomplète , n'a éié réellement pu-
init, et il a tenu' parole, sorte de sacrifice qui avait aussi son prix, et dont je dois faire honneur à sa mémoire.
. Cette année même je perdis M"' GeojSrin , dont je ne puis prononcer le nom sans attendrissement, et sans y joindre l'expression si naturelle et si vraie de ma reconnaissance.
J'entrai, par sa mort, en jouissance d'une rente viagère de 1275 liv., sur le duc d'Orléans, qu'elle avait placée sur sa tête et sur la mienne, en même temps qu'elle en établissait une semblable pour Thomas et pour d'Âlembert, nous distinguant tous trois parmi les gens de lettres qui formaient sa société, tous trois, à différens degrés, et moi, sans doute, au troisième rang. Mais son amitié ne laissait voir aucun intervalle entre nous; et je ne puis oublie^, en parlant de cette rente, la grâce qu'elle mit à son présent , et les circonstances qui donnèrent plus de prix encore à cette noble générosité.
M* d'Invau» avait quitté le contrôle général sans me récompenser des mémoires que j'avais écrits sur la compagnie des Indes, et dans lesquels j'avais soutenu, sur la liberté de commerce et les privilèges exclusifs , une doctrine que M"' Geof-
biiëe qu'en 1820, plus de vingt ans après la mort de Marmontel. Les raisons qui avaient fait supprimer cet ouvrage ne subsistaieiH plus.
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frin rie potlvaît goûtët, ello qUi jetiilsfsafit, avec un tHî^-pfetît liônibi^e d'âctidnûkireà, dii privll%é de la manufacture des glaces , dont les pri)iBtÀ étaient considérables èl rortnalent pfesqtiè'tdUte ^a forlune.
C'est dans cfed circonstance^ qUe je ïa tdîé arrî- Ter un matin chez moi, s'asseoir ail boih dé ihori feû , é'ènteioppant de sa robe grlsfe , et après quelques questions, i]iti ilie faisaient d|)ercèVoir eh elle' de rhêsitation et de l'embdrrsis^ iiië dit*è enfin: « Je hé Teux pds vbit \btre sort feritt'e les mains de ces gén§ en place, qui n'ont encore rien fdit potir TOUS de solide, et qui, d'iin moment à l'autre ^ peuvent voiis tetiret ce qu'ils Ydus donnent Ditesliîoi votre noiti de baptême, et passez dciiiaiti chezbôèiie, notaire, t^uedu Rbùlë; VdUs y signerez un contrat de r^ntè Viagère dt i «ôo et quelques livrés que je place sur votre tété et Sur la triiehhe. Avec cela, vôtis serej^, au rildinâ , âûr de vivre à l'abri du besoin. » Je la remerciai , commeon peut croircj ëh liii di^atit cent fc^ thbihs que je ne seillais. Elle ^'attendrit, et irië quitta brusquement, comme elle faisait tbtljbur^ quand bn lui parlait de reconbâissânce.
Il est curiëut d'observer que ce dangei^ qu'eUd craignait pour moi , de me voir, un jour, réduit au plus étroit nécessaire, s'est depuis réalisé à la lettre, après que la fortune m'a eu favorisé }usquà mé donner, près de trente mille livl*es de rente en bénéfices et en pensions, opulence passagèi^.
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emporhéé par nos troubles cÎTiîs j et qù*à!ttrs 11 ne m est resté, êû effet, cj^é le présent dé niabiehfaitrîce, cette riente de dôme cents livrés, bientôt rédiiîié au tîets, cômiiié fôutes lés âilife» , par léàbelles apëratiotis de fïhancé qui ont dëchré 7?r^priété de la naUoW le capital quî , sur' la fottune ^ du duc d'Orléans, était hypothéqué à Ses créanciers, et, par conséquent, n'afi^artenait pas à la nation selon les plus simples règles diô justice et de prbprîété.
M"' Geoffrîn fut frappée du coup qui l'a conduite au tombeau après sept à huitthois de souffrance et de langueur, à la suite de llmptudenfee qu'elle fit de vouloir Suivre un jubilé, publié vers cette époi^ue. Elle se laissa pénétrer de froid dans Téglise de Notre-Dame; et, revenue cliez jellé et restée seule dans sa chambre, elle tomba évanouie sur son parquet : on ne sut pas combien de tenips elle était restée ainsi presque inanimée ; mais, enia réchauffant, on la trouva atteinte d'une paralysie partielle; un éjrésypèle se déclara ensuite , et sa maladie prît un caractère très -grave. Tel fut l'effet d'une imprudence, funeste à elle-même,' douloureuse pour tous ses amis ; 'et il semble que la pauvre et excellente femme ait confirmé , par Boïx propre exemple, Tadage qu'elle avait souvent à là bouche, qu'on ne mourait jal/nuis que de èêtùe.
l^endant les premiers temps qui avaient suivi te triste accid^îit, ^es amîs hti rendirent les sdihs
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qu'elle méritait d'eux ; mais bientôt M"' de la Ferté Imbault, sa fille, jugea convenable, dans l'état où elle voyait sa mère , d'écarter d'elle ce qu'elle appelait les philosophes , qui pouvaient la détourner et la détbumeraieut sans doute, disait-elle, de$ sentimens pieux cpnvenables à sa situation et à son danger.
D'après cette belle vue, elle ferina la porte d« ]^"^^Geoffrin à- ses principaux amis, â d'Alembert^ à Thomas et à moi ; de sorte que nous avons ^eu la douleur de ne pas adoucir les peines de la bonne femme par les soins, et les distractions qu'elle eût pu trouver das» la- société des amis fidèles qui > depuis si longtemps , lui avaient consacré une partie de. leur vie, et qu'elle aimait toujours à revoir.
, D'Alembert écrivit, à cette occasion, à M"** de la Kerté Imbiault, unejettre extrêmement piquante, quoique mesurée, et dont je suis fâché de ne Jiui avoir pas demandé une^ ^^pie ; car, il me semble qu'elle n'a pas été publiée. Il ne serait pas sans intérêt de voirune telle question traitée par un tel écrivain.
Le souvenir des bienfaits de celle, que nous avions perdue, et. plus encore; celui des. charmes que j'avais goûtés dans sa société , me portèrent à lui rçndre un hommage public dans un petit écrit intitulé: Portrait de madame Géoffrin ; Jt&udh qu'e» mêipe temps d'Alembert et Thomas, sans s'être concertés entre eux ni avec moi , mais pres-^
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ses par le même sentiment , remplissaient le même devoir. Notre recoimaissance, fondée sur les* mêmes raisons, éclata , en même temps, sous desfor* mes différentes. On peut trouver quelque plaisir à comparer ces troi3 ouvrages (i).
(i) Réimprima ensemble en 1813, in-S*", chez NicoUe.
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CHAPITRE XIII
ClàÂtOSM liff fijCMBlIttv CoOoWto» Suite ^Lm 4CttVMilX 4UIC le 4
Mort de Turgot.
.-'' : '■>,:■.■ ir r r. •: : : ^ /i , >
Je passai encore une partie de leté et de Tautomne 1778 , au château de Brîenne.
Quand j'aurai présenté un tableau de cette famille des Loménie, et de leur établissement en Champagne dans la terre de ce nom, qui était devenue la leur par laps de temps , depuis les Loménie 9 secrétaires d'état sous Henri III et Henri lY ; si l'on compare à ces images de fortune et de grandeur la déplorable destinée de cette famille ^ immolée tout entière parlcsfuroigs civiles, on pourra trouver dans ce rapprochement un de ces contrastes que nos malheurs ont rendus très-communs, mais qui n'en sont que plus faits pour affliger et pour instruire.
J'ai déjà dit quelque chose du caractère de l'abbé de Brienne. Fils d'un père et d'une mère qui n'avaient pas 1 5,000 livres de rente de patrimoine , sans avoir de place a la cour, il n'était encore qu'un petit abbé de vingt et un ans , étudiant la théologie en Sorbonne ; il n'avait qu'un mince prieuré en I/anguedoc , jqui lui rendait 1 5oo livres et queU"
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q\jt^3 I^^fU? 4^ çuis^e^ 4*o|e, et dé\^ U ayait caD,çu daii3 sf tét^ (ie^ projets de fovtuue , ou plutôt une si^sura^c^ p^rfait^ç 4'wi b^i^^( ayeair. Son fr^ç atuié fi^t lifé jsiyi cpfnb,9t, d'Exilées , /à ^ tête (Je ^on irégiraent, l^'^bé, q^i u'iét^it pap ajpr? pûg^gé d^ji» ]es Qrdj:^9 , ^t p^ lui 8M<fÇ^4^r d9^9 ^a.carrière de^ armes i iji joécjl^ c^t ay^p^^ 4 §Ç^ fi*^^ cad^et , et pfaiir49ÎRtfiQâ.é^#4ef, sûr /jqe, 4^ns l'état .ecdié-r $jia8lis<|VP9 ii re^pl^ra^ Ic^ute^ Ijçg iç^pér^^çeis de soi^ ai|ibitipp. Il ^\^ que p^ confî^oce fut gji?^n49; çqir U .éJpM: çq^p^e ç^ SK>i'^i^P^ » iqw'M traçait le pl^u 4» iç)i4>te^n 4lB Wv^^^f qui a cpjàjté deux mUUpm „ ej 4ç§ f omes njagui^iu^^ qjni ,d^yalçpt y çQ94i4re.
S^u râman pom^mça >>Wi44t à se r^ajiii&er par, le liian^g^ 4^ ^0^ frèf^ a^^P |a. &\p 4^ ricjtiç finaux cMr Qi^Qvtyqm avait tei«|é*rc>i8 opj^Upw 4e Uejçi. I]tôs Qs moui^ijt, P9 i^rQudit la petite terre 4e 3Ti^»» par i'acibîlt 4ç beaucoup de terres et de bois dans les environs. Elle fut portée à la val<î.ur dn près. 4^ JiOO^PQP ftyw» 4e renl^ patries acquisit4QUl» IpaÂtes» d^P dwierp de |a je^ne Cemii^e, et op >eta les fondement du ^ouyeau châtq^V : 4é}à on ayj»it tr^sicé le^ pQutes et çQwm^i^çé les plantatioois^ )'y .étai$ allé, .yer^ »7S3, avec Tfilxb^ 4^ Briçnne, ^lQr3.siiiiple grwd-viçairedel archçv^q«e 4e|I^QUe,u à PjPAt^jie , fit y^àiké 4e Vei^iuont , 4^yc^i^u ^ensuite lUstHuteur 4^ Marie -Antoinette, forcludwbessQ d'.ÀAtrîçlLP , et 4^p^is i^^ine 4e Fr^çe. Nous logiouji dans Tancien château^ dont il ne restait debout
qu'un TÎeun pavillon ouvert à tous les vents ; et ]ê me souviens encore que, dans la première nuit, un de mes souliers fut presque mangé par les rats. ' Sur ces ruines, et lorsqu'on eut coupé tout le sommet d'une montagne pour faire une esplanade à quarante ou cinquante pieds plus bas, s'éleva un édifice immense de vingt-cinq ou vingt-sept croi-* sées de face ; corps de logis , pavillons y attenans, , deux autres pavillons isolés et immenses , communiquant avec le corps par des souterrains , d'au-r très souterrains encore au-dessous des premiers avec leurs issues sur les flancs de la montagne, pour les offices, cuisines, bûchers et caves; un chemin du bourg au château en pente douce, élevé sur des arches et traversant un vallon pro-^ ËDud; basses-cours, écuries, potagers, etc., salle de spectacle, équipage de chasse, etc. ;,enfi|i^ toutes les magnificences d'un grand établissement : tel était Brienne , habité par le comte de Brienne et son frère.
Beaucoup de gens de Paris et de la cour, et toute la Champagne , abordaient à ce château ; on y chassait , on y jouait la comédie. Uni cabinet d'his* toire naturelle, une bibliothèque riche et nombreuse, un cabinet de physique et un physicien démonstrateur de quelque mérite (Dêparcieux) venant de Patois , et passant là six semaines ou deux mois pour faire des cours aux dames; tout ce qui peut intéresser, occuper, distraire, se trouvait là réuni.
La magnificence se déployait surtout aux fêtes :du comte et de la comtesse : il se trouvait alors au château quarante maîtres, sans compter la foule dés campagnes voisines; et des concerts, des musiciens venus de Paris , des danses , des tables dressées dans les jardins, des vers et des chansons par l'abbé Yanmall, grand-vîcaîrè dé l'archevêque , et par moi; la comédie, accompagnée de petits ballets , où dansaient la jeune et jolie madame d'Hou-^ .detot, et madame de Damas, et d'autres jeunes perspnnets, doiuigieotiBrieane l'éclat .et la magnificence de la maison d'un prince.
Je rappelle les chansons , 'non pour }a placé vrai-* ment modeste qu'elles méritaient dans ces fêtes , mais parce que .j'en aï retrouvé une qui donnera peijt-être quelque idée du mouvement de cette grande maison jet de l'état qti'y tenaient les maîtres. C'est ce qui m'excusera .de conserver ici des ouvrages de société , dont la circonstance fait tout le prix. , ..-•-.->. .
CHANSON
LE JOUR DE SiLIKT^LOUlS^
r Sua l'aib : Dans ie fond t^une écurie.
Quand son i^om est célëbrë
Par vos santësy k la ronde^ ' " . 1
Je dwmerid é0 iMiavean,
Si TOlf^ YpÛK 9119 feqp94f ^
.Je chanterçî de nçu^e^i^
Et Brienne et son chât^u.
Voyez ce lieu délectable , Où les bons mets, les bons vins,.
Â vos désirs incertains Offrent un choix agréable.
Cornus donna ce projet, Pour placer les di^ux a table , Gomus donna ce projet Du plus beau temple qu'il ait.
Au salon si je vous mène, Vous admirerez encor, Non pas la pourpi^ ni Tor Qu'étale une pompe vaine ,
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Mais une noble grandeur D'où l'œil s'arraçb^ iiirçç P^^ ?
Mais une noMe grandeur, .
Symbole d'un nobl|B ççsur*.
D'une plus fjg^^^ rîclM9C5e Brjenne embellit 4;$$ ^i^am; ; Objets doux et|^rf(piç\uic , Belle et brillante jeui^fssf , Pour le cœur et pc^^f jef , f^\ Source d'une donU^ ijirx^fâ^, Pour le cœur et i^irur le» y{Bi|x Intérêt délicieux.
La , d'un temp^ dp» W^^.
n a tracé les coptOflrs^ Le ton du mondie ^4^çmffi A l'art de Barop s'^rflî^i .
Le vice et les pFi$^gé# Ênfans de noV^. iidm$ Lé vice et les p^ug^Pi En riant iOQli)9l^c.
Des lieux o* ^ trpip|i^ f^WV?; Je vois sortî^ |^ grands 0pts Chiens et chasseur^ çt chç:^aux ,
Que même ardçiir ^g^ttljojwi^^ Diane apprête ses. trijit^ Gomme la fière Bellonç ^ Diane apprftp ^^ traits Pour les nàonstres dç$^ Ibjr.êilâ.
La déesse , bieny^llj^^ç - Pour ses utiles vas^i^uif ^ Respecte dan^.J^çjf f^^x La culture d!]jgQn(p3
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EOe garde les bienfaits Que chaque saison enfante , Elle garde les bîenfiitts De Baccfaus et dé Cérèf .
C'est vainement qnë Fhîstmr»
Vante ces donjons fameux , D'où les maîtres orgoeOleuz Dominaient leur territoire; Sur ces lieux qu'on adomn, On nous en a lait accroire; Sur ces lieux qu'on admin, Brienne remportera.
Trop sourent le brigandage De ces seigneurs cUtelains A leurs champêtres voisins Portait la mort et l'outrage f Le maître des mêmes lieux En fait un plus digne usage; ' Le maître des mêmes lieux li'y veut voir que des hemvm.
Ces preux, je veux bien le croire',' Parlaient peu , niais buvaient bien ; Au lien d'un doux entretien, Us s'endormaient après boire.
Bacchus, les plus beaux présens, Ceux k qui tu âou ta gloire , Bacchus, tes plus beaux présens fie font qu'éveiller nos sens.
Les femmes irréprochables De ces nobles chevaliers, TTen déplaise aux romanciers , Étaient plus sages qu'aimahfes.
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' Et dam ceOes-ct je vois Yertus et dons agréablef y Et dent ceflet-ci je yub Tof» les dumncs ^ la fins.
iChcz eux la profite opolenee
El&ayaitla Tolopléy
Jamais leur simplicité
fie fut que de rigooranoe^
lei fon sait réonir
Et le diQÎx et raboodaoce y
là Too sait réwâr
Les biens et Fart d'en jouir*
Ceslla demeare Dourelle lyooe aimadble daté, La noble bo^laltlé , Dont la Civear nous appdlc; Qui, pour Terser ses bienfaits, A pris Pair d'une mortelle , Qui, pour Terser ses bienfait!
De Brienne a pris les traits.
Puisque ce s^oor abonde En biens, en plaisirs si grands, Rerenons-y tous les ans De tout antre lien du monde; J'jT chanterai de nooveau.
Si TOtre Toix me seconde.
J'y chanterai de nooveau Et Brienne et son châtean«
On trouTerâ pliu twd, en contraste avec cette splendeur 9 la fin tragique de toute cette lamille.
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et on pourra se figurer nmj[iresâioii cjuè j'en conserve encore.
Cependant, au milieu de ces dissipations et de ces fêtes , qui devaient être suivies de tant d'infor^ tunes, )e ne perdais pas de vue l'objet principal de mes études et de mes travaux, et je m'occupais avec une grande assiduité. Je Me retirais toujours le soir de bonne heure, suivant Thabitude de toute ma vte; je me levais itiéitin, et je travaillais lue moitié de la journée sans sortir dé ma chambre , m'abstenant des déjeuners en société , des promenades, des parties de chasse, et autres distractions chaque jour Renouvelées.
Je passai de même les mois d'août et ^e septembre de 1779 à Brientie^ au milieu de la société nombreuse qui s'y rasisèmblâit ^ des bonnes conversations, des plaisif*^ et dès fêtés. J*y faisais toujours quelques chansons ; mais je m'occupais encore plus de mes recherches et de mes études favorites.
Je suivis avec ulie ^alé assiduité tnôn travail sur le commerce , pendaht tout lé côur^ des années 17799 80 et 81 , et je continué^! dé rassembler l'énorme quantité de matériaux qu'on trouvera chez moi sur toutes les questions dé l'économie g|i« blique. Je me propose dé tlonner, à la fin de ces mémoires, une notice de tout ce que je laisse de papier^, d'àrticléè rédigée dit Jiréts à l'être, dWvt*age^ mém«^ pf^àqti* fitils, àur ia théorie géiiéilralê
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dû eotnliidrce ^ et d'àutreâ pdliitiâdgouvërfieîtietit ou d'admitiiâtratidn (l).
Livré à ce travail suivi , triais ttôn èétitt^ititi entôijiré de fnà fâtiiille; ayant lid ]bM lôgeitiétit , des smh gém de lettres , gèiis du motide ^ artistes; sou* vent de bdnne musique che2 illbi-^ et toujours uue bonne cduversation; (tlkiit àxissi dinër pluéieiirs fois la semaine chet tnesditih^ ];tessant régulière-meut deux ou trois JdUrS à Aùteûil , où j'âVài^ la société de Fraucklln et toute celle dfe M"** Helvétius; et durant Tété et Tautomne, attâtit dàus la vallée de Moutmoi*ency ^ âMontiguy , ^heiM. Tru-» daiiie, â BrieAné , ëte. , ces cinq ou ûx autiéeè , et plusieui*s des suivantes, se sont écoulées déllcieuéement pdur moi.
Peudaiit ce temps , j'ai donné parfoàJB d«(S article» au' Mercure et qu Journai de Paris. A peiné aî-je conservé le souvenir de ce» petites piëcës t je «lé Rappelle cependant les GheneU (â) , plaiisainteriQ contre Tusage des eheneîê, qui a déterminé plusieurs personnes' à les bannir deleurd foyers % et uu Essai iCnne nûUi}éile Cotnétologie (3) où j'établis quêtes folies humaines , revenant périodiquement comme les comètes^ il est posâU>le d^calculier et de déterminer l'époque de leur retour. Dupaty, à
(i) On trouvera eelté notice a là fin du second Tolûm^^àvec la> catalogue de tous les ouvrages imprimés*
(2) Mélanges j lome ÎII9 page 68.
(3) ifélanges^ toine IV, pag* ^3««
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qui j'avais, douné c^ manuscrit , layait fait imprimer; il y trouvait quelque, chose de ce qtie les Anglais ap)»elleat htmiou/if'. '
t Je me rappelle aussi que , vers ce temps-^là, j'envoyai au Mercicre deux petits papieifs écrits avec soin; dans l'un ^ je relevais un règlement de la police de Paris ) bien contraire aux principes d'une bonne administration et à ceux de la liberté civile , par lequel il était défendu aux gens de la campagne de yeiidre eux-mêmes dans Paris les fruits de leurs jardins à poste fixe\et autrement qu'en nlbrc^ant, et cela, ponr maintenir le privilège exclur sif des march^indes fruitières de Paris ; dans l'au^ tre , j'attaquais , , sous le yoile d'une ironie assez piquante et bien suivie, un usage sot et cruel établi: dans lé parc de Moiiceaux, appartenant ^u duc: d'Orléans , où se trouvait un pont à bascule , qui faisait tomber dans l'eau ceux qui voulaient le passer. Des.fçmmes de ma connaissance y avaient été prises; et l'une d'elles, mademoiselle P***, ' ramenée chez elle toute trempée, ses vétemens*perdus, frappée d'une grande frayeur, enrhumée, malade, en était demeurée quinze jours sur sa chaise longue, et avait m^me cotu*u quelque danger. . .
Mais ces deux écrits ne purent être imprimés , les rédacteurs du Mercure craignant (ie se faire des affaires avec la police pour le premier, et avec lé duc d'Orléans pour l'aiitre. 11 est assez étrange que ce grand partisan, de l'égalité, ce coryphée de
la révolution , ce zélé patriote , exerçât alors sur ses ecKBCttayens une petite tyrannie, dfïgne de ce qu'on raconte des anciens seign^eurs châtelains, dans les temps où chajcun d eux étfiit despote che2 lui , et tyran de ses vassaux^
L année 1781 a été marquée pour moi par une perte douloureuse qui vipt troubler mon repos et mon bonheur, celle de M. Tui^ot , dont on peut dire comme Tacite le dit d'Âgricola : Potestvideri etiara heatus , incolumi dignitaie ^ florente fa^ ma, sa^vis afjinitatibus et amictHiSj futtira ef^ fugisse. . . . Non vidit eâdeni strage tôt coiisuta^ rium oœdes , tôt nobiiissinnarum fx^minarum eacUia et fugas , etc.
Je mè suis soutent demandé quelles eussent été, dans nos désastres, les idées et la conduite de cet homme incapable de faiblesse et de dissimulation , et dont les intentions étaient toujours droites, et les YU€s profondes et justes. Eût-il exercé quelque influence sur Fétat des affaires et sur les conseils du roi? Eût-il été dans les mouvemens populaires le si forte virum quem conspexêre, sUent? ^^ekl-il pas été emprisonné , égorgé comme M. de Malesherbes, son ami? Aurait-41 quitté la France? ï)ieu , en le retirant sitôt de là vie , a voulu peutêtre récompenser ses vertas.
ipoasilsT, TOM. i. 2* édit. i8
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CHAPITRE XIV
Paix de 1738, conclue par le lord Sbelburne. Lettre du ministre anglais* Voyage aux Pays-Bas et en Hollande. Second voyage en Angleterre. Réception k PAcadëmie française. Lettres ioé* dites de Ghamfort • de Thomas , de madame Necker. , .
En 1783, le lord Shelburne, revenu au minis^ tère principal en Angleterre , s'occupa de terminer la guerre d'Amérique à laquelle il s'était toujours opposé 9 que l'Angleterre même jugeait dès-lors inutile et funeste, et dont; toutes les pubsances étaient lasses. Les négociations commencèrent avec la France dès la fin de 1 782 ; il fit partir pour Paris deux hommes de con fiance ^ dont l'un , négociant de Londres, très-intelligent et très-instruit, M. Yaughan , était chargé particulièrement de pré^ parer la voie au traité de commerce qui devait ' suivre le traité de paix. J'eus avec lui plusieurs conversations.
Il était en relation , par sa mission même , avec M. de Vergennes et M. de Rayncval , premier commis des affaires étrangères , que je voyais quelquefois l'un et l'autre , et qui n'ignoraient pas ma liaison avec le lord Shelbume.
M. de Vergennes ayant envoyé à Londres , pour traiter , M. de Rayneval et le jeune comte de Ver-.
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geunes son fils , milord Shelbume les reçut parfaitement, et mit dans la négociation tant de droiture et de facilité , qu'il inspira à M. de Yergennes , et en général au ministère français, beaucoup d'estiiiieetdeconfiance,etacquitsureuxquelquedroit: on va. voir , par Tusage qu'il en fit^ que ces détails ne me sont pas étrangers.
' En effet, en signant la- paix au commencement de 1 783 , il fit savoir au ministre, par M. de Rayneval et par le jeune comte de Yergennes, que, si sa manière de procéder dans le cours de cette négociatioti avait été agréable à sa majesté T. C. et à son ministère, il suppliait le roi de lui en témoigner sa satisfaction , en m accordant un abbaye ; que les principes qu'il avait suivis , ils les tenait en partie de moi; que j'avais libéraUsé ses idées,' c'était son expression; et qu'il regardait comme un bienfait personnel ce que M. de Yergennes ferait pour moi en sollicitant cette grâce de sa niajesté.
11 m'écrivit en même temps une lettre , où il m'instruisait de la démarche qu'il avait faite , et me prescrivait d'aller voir M. deRayneval, qui devait seconder la demande de milord auprès de M. de Yergennes , et s'il était nécessaire , auprès du ministre de la feuille, l'évêque d'Autun. On trouvera dans mes papiers l'original de cette lettre; mais je me dois à moi-même de la traduire.
LETTRE
PE MILORD SHELBURNE A L*ABBÉ MORELLET
Du l3 mers 1785.
• lifePf CH«ft âBBS,
• Je y oua remercie de votre obligeante lettre à F^casion delà paix. Vos obserration^sur le traité fioiat trè#- justes. Vous avez dû y recpnn^Urç ^ grwd principe qui y règne d'un bout à l'autre v^^Teuït dire , celui de la liberté générale du comni€|rce. Je tt'bésite pas à déclarer que, ^elon moii loutc^ paix, est plus ou moins bonne en raispn de ce qu'oii y vespecte plus ou moin^ cette liberté. Je veua faÎ3 aifssi cette observation pour un motif dont il faut que vous soyiez instruit. J'ai prié M« h vicomte de Vergennes et M. de Rayneval de dire à M. le cpmt^ dé Yergennes que, si dans le cours de npti;^ pégociation 9 il avait trouvé mes opinioi^s dignes de ^on ^probation et de son estime, c'était ^ vqu^ que jç les devais ; que vos conversation^, et vos çonnaii»s^nces avaient essentiellement contribué à étendre et à iihévaiiser mes idées çiit cet çujet; que j'aurais désir4 de vous en montrer ma reconnuî^saiiee; que malheureusesient, vou> étie^ trop bqp Catholique pour que jepuësçvous faire accepter les places que notre Église pourrait vous offrû* ; mais que
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}e tne fegardt^ais itioi-méHle comme isfimmenl; el per^osmelleflient obligea M. le c6mle dé YergeniiM si 9 en ma considération, il yovlait aéquitt» cett^ dette envers vous, en vous procurant une abbayet et que, 9'il connaissart quelque peréonite digùé cie sa protection à qui je pusse être utile ici , je niii regarderais comme très- heureux de pouvoir 1er payer de retour. Depuis ce t^mps, les chose» ûttt pris ici Une autre tournure , et je né pourrais ftâas doute plus réaliser l'offre que j'ai £atite.
» Mais j ai une trop haute opinion 4e M. dé Ver-» gennes , ' et son caractère m'est trop bien coubu par les relations que j'ai eues avec lui ^ pour erdir^ que cette différence de circonstances puisse eu ap« porter aucune dans la force dé ma recommandatioli auprès de lui.
» Voyez M. de Rayneval : je suis sûr qu'il voUt accueillera avec considération et avec amitié ; et je me trouverai, bien heureux de pouvoir vous prou-j ver par-là l'estime et la sincérité avec lesquelles je suis moi-même , etc. »
Je ne puis m'empêchèr d'arrêter uti moment Fattention de ceux qui liront ces mémoires sur Iâ noblesse d'un tel procédé. Certainement milord Sbii^burne n'avait pas appris grand'chose de moi. Le seul point sur lequel ma conv.ersafioh ait pu lui être de quelque utilité^ est le prindpe de b li^ bette du commerce » appliqué à diverses questions importantes de Téconomie publique ; et c'est par allQ$ton à cette doctrine ^ établie dans plusieurs <|e
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mes ouvrages , qu'il a daigné dire que j'avais itéé^ ralisé ses idées , lorsque seul, et avec son excellent esprit , il les aurait fort bien libéralisées luifaéme.
Mais qu'an homme de cet ordre , qu'un homme' en place , qu'un homme très-instruit et très-éclaifé, pour obliger un homme obscur, parle de celuici avec cet avantage, et de lui-même avec cette modestie ; qu'il affiche cette sorte d'obligation envers un simple et pauvre auteur ; c'est un exemple rare. J'ai eu sans doute bien des relations du même genre avec des hommes en place et des ministres; jnais aucun n'a jamais pensé, et encore moins dit, que je lui pusse rien apprendre; et il en est plusieurs, en effet, à qui je n'ai jamais rien appris. C'est là , il faut en convenir, un procédé dont la physionomie est étrangère.
Je né dois pas oublier non plus de dire que cet empressement à profiter du crédit passager que pouvait avoir un ministre anglais, signant un traité, pour faire obtenir un bénéfice à un abbé français, peu susceptible par sa naissance et par ses occupations de cette espèce de grâces , était du lord Shelbume tout seul, et que je ne lui ^vais nullement suggéré ce dessein , dont je n'avais eu moi-même aucune idée. Aussi ai-je souvent reconnu que le, désir d'obliger, et l'extrême bonté de milord pour moi, se montrent bien plus dans cette seule demande, imaginée par lui, que dans tofis ses autres témoignages d'attachement et d estime ; car il
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n'y a que la bonté véritable,- la véritable amitié, qùf s'avisent ainsi de tout.
i M. de Yergennes rendit la demande de milord Shelburne au roi, qui n*hésita pas à donner au ministre anglais cette marque de son estime et de sa satisfaction; ce qu il exprima , comme M. de Vergennes me Fa . redit , en des termes très-obligeans pour moi; et M. d'A'utun, instruit des intentions royales, tant par M. de Vergennes que par le, roi lui-même, fit signer au roi le brevet d'une pension qui mç fut accordée sur les économats : cette pension de quatre mille livres, sans retenue, valait mieux qu'une abbaye de huit ou dix, rui-^ neuse en bulles et en réparations. ► Toute bien conduite que fût cette affaire, elle ne laissa pas de se ][^rolonger depuis le mois de février ou mars, époque du retour de Rayneval, )usqu au mois de juin , selon le train ordinaire de ces choses-là : car il avait fallu attendre la vacance de quelque abbaye, et l'extinction de quelques pensions sur le fonds des économats. Ainsi , le lord Shelburne étant sorti du ministère à la fin de mars , )e ne reçus la grâce qu'il avait sollicitée , que lorsqu'il n'était plus en posture de se plaindre d'un .refus. Mais M. de Vergennes. était fort éloigné de se donner avec lui un semblable tort, puisqu'il n'a cessé, depuis la retraite de milord Shelburne, de parler de l'estime qu'il avait pour lui, et de répéter, qu'il n'avait jamais vu un homme public plus franc et plus droit en affaires; et Francklin m'a
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readu le inénie témoignage de cetiioniîne, quefa détraction qui s'attache aux gens en place a fait sp. ridiculenlent. appeler en Angleterre Malagrida, du nom de ce fameux jésuite portugais.
Ma pension obtenue, je n'eus rien de plus pressé que d'aller remercier mon bienfaiteur; il était aux eaux de Spa , lui, sa femme et deux parentes , Qies-» demoiselles Y^non. 11 m'avait instruit de son dé^ part) je me rendis à Spa, porteur de lettres de Mé de Yergennes ; et j'y passai auprès de milord* environ cinq semaines des mois d'août et septembre , logé chez lui et ne le quittant jamais* De là, nous gagnâmes les Pays-Bas, voyant BruxeUes.^ Malines, Anvers, .et ensuite la Hollande, nous aiw ratant quelques jours dans chaque viHe considéra* ble. Revenu à Bruxelles avec lUi, je le quittai pour Reprendre la-route de Paris, tandis^ qu'il afi» s'en»*' bàrquer à Calais pour l'Angleterre,.
Pendant mon séjour auprès de lui, il avait biea^ voulu exiger de moi que je revinsse le voir; comme je savais qu'il comptait faire voyager s<m fils attiÀ en France Tannée suivante , je le priai de i^uloir bien me l'envoyer; et je m'engageai de lelui ra^ mener en Angleterre, après avoir fait ensemble» notre tpur de France,
En cette mémeaniiée, à mon retour de Spa , je* fis venir dé Lyon ma nièce, mademoiselle Belz, d^' puis mariée à M. Chéron, menibre de l'assembléei législative. Fille de la plus jeune de mes seeurSy 4|ui avait épousé un négociant suisse, bourgeois
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de Zurich, établi à Ljion, elle montrait dèMors pour le clavecin un talent prodigieux ; elle exécutait led plus difficiles sonates de Clémenti avec une netteté et une vigueur que je n'ai jamais vues qu'çn elle , et qu elle a nbn-seulemênt conservées , mai» perfectionnées depuis par les leçons et les conseils d'Hullmandet, de Piccini, de Viotli, qui étaient sans cesse chez moi. Viotti surtout se plaisait à ei^écuter avec elle sa musique , pleine de verve et de grâce.
L'arrivée de ma nièce Bek remplit le vftie que laissait dans mon ménage ma séparation d'avec Marmontel et sa femme , dont là famille augmentée demandait plus d'espace , et qui alla demeurer, comme je l'ai dit, à deux portes de la mienne, toujours dans la maison des Feutllàns.
Quanta ma nouvelle nièce, je trouvai en elle to«t ce que je pouvais y désirer, une âme sensible, un esprit naturel , droit , piquant , toujours animé et toujours agréable. Elle fut bientôt appréciée ce qu'elle valait, par une société spirituelle, M. de Saint-Lambert , M""* d'Houdetot , les jeunes dames V*** et F"*, M-"- de la B**% M. de l'Etang et sa nièce, depuis M"" P***, la société de M^* Helvétîus, de ii""' Broutin , de M. de Savalette; tous l'accueillirent et l'aimèrent, et contribuèrent dès-lors à lui procurer les plaisirs et les dissipations que son âge lui faisait rechercher. Ces amitiés, formées par elle dans le plus jeune âge, ne se sont jamai?
aSâ MEMOIRES
démeDties , et je ne m 'étonne pas qu'elle ait trouré des amis fidèles (i).
On a TU qu'à notre retour de Hollande , j'avais proposé A itiilord Shelbume, en le quittant, de m'envoyer son fils aî^é, depuis lord Whycomb , * alors sir Fitz-Morice 2 son.père n'étant pas encore marquis de Lansdown, titre qui, comme celui de duc, donne le titre de lord au fils aine. Sir Fitz- Morice se rendit en effet à Paris au mois de juillet 1^84; il logea chez moi; il vit Paris; je le menai chez tous ceux de mes amis qu'il voulut bien voir : car il se montrait quelquefois sauvage, et se refusait à faire des connaissances nouvelles. Ensuite , au mois d'août , àous partinàes pour aller à Brest par la Touraine. De là, nous gagnâmes Bordeaux, voyant toys les ports de FOcéan; de Bordeaux, nous allâmes voir Marseille , Toulon, laij^rovénce, et nous revînmes par Lyon et par la Bourgogne à Paris.
^'ous étions â peine reposés, que pous courûmes nous embarquer à Calais ; et nous arrivâmes à Londres vers le commencement d'octobre, ayant fait
(i) Madame Chëron avait condamne k Toubli tout ce passage des Souvenirs de son oncle ^ nous le publions malgré elle, et nous regrettons que l'auteur ait interrompu trop tôt ses Mémoires pour parler de son autre nièce, dont les attentions filiales ont aussi consolé ses dernières années.
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mille ou douze cents lieues en moins de deux mois : Fardent jeune homme l'avait ainsi tquIu.
Je retrouvai mon respectable ami, mon noble bienfaiteur, dans sa terre de Bpwojod enWiltshire, où je passai encore trois mois agréablement et trèsutilement pour moi. Je revins, en France vers la fin, de décembre.
Un honneur littéraire , que je ne me croyais pas en droit d'espérer, m'attendait dans ma patrie : au mois de juin 1786, je fus reçu à V^^cadémie française. Je proteste ici que je n'ai jamais pensé que cet honneur fût une dette méritée par mes travaux, et que je n'ai jamais éprouvé le moindre sentiment de jalousie contre aucun de ceux qui Tout obtenu avant moi. Je m'étais fait peut-être une idée un peu trop haute du mérite académique ; mais telles ont été mes constantes dispositions depuis que je suis entré dans la carrière des lettres. C'est au public à décider si, dans ce jugement de ma cons-r cience, j'ai été modeste, ou seulement juste envers moi-même»
' Je dirai pourtant aujourd'hui , pour me relever un peu dans ma propre opinion, que j'ai assez de connaissance de l'art d'écrire pour n'être pas déplacé dans une compagnie dont l'art d'écrire est le principal objet; peut-être aussi ai-je porté à l'Académie plus d'idées sur le mécanisme et la philosophie des langues que la plupart de mes confrères, et même une habitude d'analyser les pensées, de définir les mots , de fixer les notions, dont
284 mAuoiiu:^
Manquent souvent des hommes en qui on recon—
naîtra d'aillei^rs hien plus de talens qu'à tnoi.
Ceux de mes confrères qui ont eu la même assiduité que moi atk]i séances de l'Académie, me rendront ce témoignage que , dans le travail du dictionnaire j je n'étais pas un des moins actifs ni un des moins utiles d'entre nous. Quoique notre dîc* tionnaire ne donne point les ^mologies, comme elles servent beaucoup â faire reconnaître la yéritable acception des mots , je me plaisais à indiquer celles que j'aurais adoptées. Quelque connaissance de plusieurs langues m'aidait en cela ; j'ai mém^ des idées que je crois neuves sur les étymolôgies de la langue latine, la mère d'unepartie des langues d'Europe, et de la française en particulier. Je laisse un travail assez considérable sui* cette question difficile; et mes nombreuses recherches grammaticales suffiraient, comme on* voit, -pour Justifier mon admission à l'Académie.
Je ne veux pas oublier une cireonstaâGe de mat réception. J'ai dit, en parlant de ma péûsioil sur les économats, que milord Shefburne, depuis (ord Lansdov^n, l'avait demandée au roi en signant la paix, et qu'il avait motivé sa demande sur une raison aussi obligeante pour nioi , que modeste de Sa part.
J'avab communiqiié dans le temps au ehetafier de Ghastellux, mon ami, la lettre où milord Shélburne s'exprimait daUs les mêmes tennes, et m'apprenait la demande qu'il avait faite à nos ministres.
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Le chevalier de Chastellux , directeur de TAcadémie a l'époque de ma réception » rappela ce té« moignage si flatteur pour moi.
Kaynev&I , premier commis des affaires étrangères , et M. de Yergennes , et beaucoup d'autres gens de Versailles, surtout parmi les diplomates, blâmèrent éet endroit de sa réponse comme une indiscrétion, et peut-é^re comme une impertî* nence.
Je sus ces plaintes p^r Rayneysil lui-même et par Cfaamfbrt, qui en fut scandalisé, et qpi m'écrivit alors une lettre très^amiçale. pour, me remercier de mon discours (i).
Cette lettre est si piquante et si conforme au ton habituel et caustique deChamfort, que^ene crois pas inutile de la conserver , d'autant plus qu'on y retrouvera aussi les dispositions tout-à-fait révolutionnaires que Chamfort a montrées sans réserve dès les premiers temps de nos troubles , et la confiance avec laquelle il semble les annoncer. '
11 i^pond à uu billet qui accompagnait l'envoi de nMB discours pour lui et pour M. de Yaudreuil
(i) Imprime dans les Mélanges j tome I, page i. La rëpon 4t M. déChasteltui, ibidy page 37.
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LETTRE DE CHAMFÔRT.
ao Juin I785«
« Mais vraiment, Monsieur, je ne sais pas pourquoi votre billet finit par la plaisante prière de dire du bien de votre discours. Est-ce que vous avez cru que )e ne le lirais pas? Amitié à part, je me serais, pardieu, bien passé la fantaisie d'en.dire' le bien que j'en pense. 11 y a de si bonnes choses, qu'on voudrait les ôter d'un discours académique, vu le malheur dont ces sortes d'ouvrages sont menacés. J'ai bien peur que, dans le naufrage de l'armée de Xercès (allusion à un endroit de mon discours), la collection de nos harangues , en huit volumes , ne soit ce qui coule d'abord à fond ; il ne serait pas mal d'avoir quelques allèges ou barques suivant la flotte , pour sauver quelques débris. . » Quel parti vous avez tké de ce pauvre abbé Miilpt! Je n'en ai jamais su tant tirer de son vivant, et je vous aurais demandé votre secret. Au surplus, vivent les morts pour être quelque' chose! ,^
» Je sais que nombre de gens à Versailles ont trouvé mauvais que , dans la réponse du marquis de Chastellux, on citât les propres termes de la lettre où le marquis de Lansdown vous rend un si honorable témoignage. Après avoir bien écoute ce
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qu'on m'a dit' de noble et d'imposant sur ce beau texte ^ j'ai cru, je me trompe peut-être, mais j'ai cru que la vanité des places , ou de l'importance locale, s'affligeait de voir un simple homme de lettres , comme on dit, honoré d'une telle preuve d'estime par un grand ministre. En secret , dans une lettre bien cachetée , dans l'arrière-cabinet , cela peut se passer, à la bonne heure ; mais en public 5 ah ! monsieur l'abbé , c'est une terrible affaire! 0 vanité ! ô sottise de l'importance! je jure Dieu que je vous causerai tôt ou tard de grands chagrins ! 11 ne tenait qu'à moi d'en jurer sur le poëmé de la Fronde ; mais cela serait trop sublime, et puis d'ailleurs on dirait que cela est pillé de Déniosthènes. .
» Je vous rends mille grâces de votre traduction de Smith, et du plaisir que l'ouvrage m'a fait : c'est un maître livre pour vous apprendre à savoir votre compte ; et si on me l'eût mis dans ks mains à l'âge de quinze ans, je m'imagine que je serais dans le. cas de prêter quelques centaines de guinées à l'auteur, et ce serait de tout mon cœur-, assurément. Je ne vous le renvoie point encore, parce que je l'ai laissé à la campagne , et qu'il y a quelques chapitres bons à relire et à méditer.
» Adieu , monsieur l'abbé , je vous salue et vous embrasse de tout mon cœur.
» P. S, J'ai remis à M. de Yaudreuil un exemplaire de votre discours, le seul que j'eusse alors ;
^8 ifiMouits ^^
il Ta lu aidant moi , et m'en a parlé de façon à prévenir mon jugement 9 si j'étais sujet à me laisser prévenir. II m'a prié de vous faire tous ses remerclmens ; il n'est pas de ceux que la publicité de la lettre de milord Lansdown scandalise. Il trouve très-bon , très-simple qu'on ait des talens , du mérite, même de l'élévation, et qu'on soit honoré â ces titres, fût-ce ^é/t^uemerUj quand même on ne serait par hasard ni ministre , ni ambassadeur, ni premier cosnmis. II devance de quelques années le moment où l'orviétan de ces messieurs sera lout-à-fait ëveiité.»
J'ajouterai ici une lettre d'un ton bien différent, celle que Thomas m'écrivit alors d'Oullins , près de Lyon , où il est mort peu de temps après ( 1 ) dans les bras de l'archevêque Montazet, son ami. Si je transcris «lUcore cette lettre, je le fais moins,. en vérité , pour m'honerer d'un tel suffrage, tout honordble qute je lé trouve, que pour essayer de répandre quelque intérêt dans ces Mémoires, parles nombreuses pièces inédites dont je suis seul dépositaire.
' A OuUins, près de Lyon, i3 juillet 1785.
«Je vous remercie , mon cher et nouveau confrère , du discours que vous avez eu la bonté de me
(i) Le 17 teptenbrc 17SS..
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faire tenir par larchevèqué de Lyon. Je Tai lu avec beaucoup de plaisir; et après lavoir lu, j*ai dît avec Ovide:
Materiam superabtU opuSé
Vous avez fait valoir avec beaucoup d'art un fond ^ assez ingrat. L'esprit et la raison ont dicté vos \n*gemens. C'est une riche broderie que vous avez jetée sur un canevas simple et liiodeste, et qui à mis en relief une étoffe unie* Le mérite est 'tou£ entier pour l'arliste, qui a su lui donner du prix par soà travail. Vous voyez que Je suis à Lyort , ei que l'emprunte mes expressions du pays. J'aiiné beaucoup vos réflexions sur les Mémoires dé Noailles; elles ont autant de finesse que de vérité. En effet, le véritable intérêt des Mémoires est d*ôtre, pour ainsi dire, un ouvrage dramatique, et de mettre en scène celui même qui a été acteur.' L'historien attache par des résultats et deè tableaux, l'auteur des Mémoires par des détails ; et les détails de caractère sont encore plus piquans que ceux' d'action. L'abbé Millot a fait disparaître cet intérêt qui tenait à l'homme, et il n*avait pas de quoi y suppléer par un intérêt qui tînt à lui-même et à samanière de voir et de sentir. Son âme, sans mouvement, était loin de pouvoir se transporter dans un rtiouvem^it étranger. Tout ce que ioiis dites sur son caractère personnel, et sa manièi-e d'être' en société, est plein d'esprit; votïs avez tiré parti.
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de son silence même. C'est peindre , pour ainsi dire , dans Tombre, et fajre sortir des traits.xiui étaient sans couleur. Vous ayez créé une physionomie à celui dont le défaut était de n'en pas avoir* Votre création, cependant^ .parait tenir à un être réel, et même à celui que nous avons connu. On le voit, quand vous le racontez, mieux peut-être que lorsqu'on le voyait lui-même. C'est comme certains objets de la nature, qui, pour se dessiner à Tceil, ont besoin d'être mis à distance. Ainsi , grâce à TOUS, il aura après sa mqrt une sorte de çavaptère qui s'effaçait de son vivants M. le msirquis de Glias« tellux, dans son discours ingénieux et iin, vpus a rendu toute la justice qui vous était due. Il a mis sous les yeux du public le bilan de vos richesses. J'aurais désiré moi-même pouvoir me joindre à ceux de nos confrères dont vous ayez obtenu les suffrages. Je les remercie d'avoir donné un bon esprit et un philosophie die plus à l' Académie, Ptc, • Mille tendres complimens, je vous prie, à M. et à M"' Marmontel, J'ai reçu d'elle dernièrement une lettre infiniment {aimable, et l'archevêque m'a remis le discours stir l'autorité de i' usage dans la iàngus; il m'a paru excellent pour jes idées et le style.. J'aurai le plaisir d'écrire bientôt au bon ménage,/ où. Ton fait de si jolis enf^ns et de si bons ouvrages. »
Enfin, puisqu'on écrivant ses Mémoires il est permis de recueillir tout ce qui peut faire valoir le personnage, je conserverai une lettre très^flatteuse
<àe M"* Nccker, qui donnera un nouvel exemple du genre de son esprit, et intéressera du mpins-mes lecteurs par ce côté , si elle leur déplaît par l^xagération que j'y vois.
«Nous l'avons lu et relu, M. Neckep et moi, Monsieur, votre beau et excellent discours; vous y avez observé cette juste mesure , cette pi^écision dans le coup-dœil et dans les idées , qui rendraient intéressans et nouveaux les objets les plus communs; votre discours convient à tous les genres d'esprits; je pe connais personue qui ne s'bonprât de l'avoir fait , et personne aussi qui ne trouvât du plaisir à le lire. Sans mettre Tabbé Millot au-dessus de sa valeur , vous la lui avez si bien donnée, que vous lui faites gagner beaucoup dans l'opinion; votre raison est toujours celle d'un homme d'esprit, et votre esprit celui d'un homme raisonnable; . vous prouvez bien que c'est dans la vérité seule que l'on peut puiser des idées et des éloges durables , et vous dégoûterez de toutes les louanges vagués et exagérées, qui montrent moins le mérite de l'objet que le peu de sagacité de celui qui le loué. Ce que vous dites sur la vie privée de l'abbé Hillc^t est neuf 9 piquapt et ingénieux. Sans avoir mis dans votre ouvrage une chaleur qui eût été dé« placée, vous entraînez vos lecteurs par l'ordre, la variété et l'agrément des idées; et quand on vous a lu , on se trouve plus instruit et on- se sent un plus grand goût d'instruction. Yoilià, à la lettre , et sans y riei^ ajouter 9 l'impression q^e qqus avons reçue,
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M. Necker et mol, d'un commun accord, et dont nous nous sommes rendu compte mutuellement. Je il'di reçu votre diseurs que' huit jours après l'impression , mes paquets ne me parvenant qu'une fols par semaine. Nous avons appris de toutes parts le succès prodigieux de M. Marmontel; Je lui ai proposé de venir passer quelques jours à Marolles, aux vacatices de l'Âcaclémie, et de vous engager à raccdmpagner; j'enverraismon carrosseàParispour vous chercher. Je désire que cet arrangement puisse vous convenir. Nous nous réunissons. Monsieur, pour vous offrir l'assurance, etc.
» Marottes, 28 juin 1785.»
En finissant ce que'j avais à dire de ma réception à FAcadémie, je croijr devoir rappeler ce qu'en a écrit M; de La Harpe au grand-duc^ de Russie, et . qu'il imprime maintenant , en iSoi , avec sa Correspondance (i) i Le public à vu s dit-il, de trèsmauvais œilia préférence donnée à Vabhé MoreUei pà,r VAàddémie, sur Sedaine, et peu rfa cfwÙo ont été péus généralement désapprouvés.
Cette décision est bien tranchante , comme toutes celles de l'inexorable critique. Il est difficile de juget avec quelque certitude qu'un choix est généralement désapprouvé : car chaque homme de
(1) Tome IV, p«ge 33a de la seconde édition.*
lettres ne voit guère que sa spqétë, Qt lie peut constater Topinion générale. Mais La Harpe, dan« ce jugeineut, ne se sert pas non plus du tefipe propre; et si, comme i^ le fait entendre Iqi-nftèraç, c'est à cause de la préférence d^nnéç s,«r Seclaine qu'on a vu nia nomination de inauvais opil, c'est rendre très-infidèlement celte opinion que de dire : Peu de choix ont été plus généralement désap-prouvés.
Qu'on me permette aussi une observation.
La Harpe , autrefois mon ami, imprimant en 1 80 1 ce qu il écrivait en 1 785 , semble ratifier aujourd'hui le jugement qu'il prête au public de ce temps , et supposer qu'il n'a pas été adouci ni révoqué depuis. Un critique plus juste, ou au moins plus indulgent , qui eût cru à o^tte sévérité du public de 1 785 , en la rappelant ea 1 Sax , aurait remarqué que , plus tard , l'écrivain qui , en 1 794 , a défendu les enfans des condamnés , victimes des tribunaux révolutionnaires , réclamé pour eux et contribué à leur faire rendre leur patrimoine, celui qui a combattu avec quelque courage et quelque énergie pour la cause des pères et mères d'émigrés, et contre d'injustes jugemens, et contre la loi des otages , avait acquis quelque droit à l'estime publique.
Je trouve, au reste , dans la même lettre de M. de La Harpe, de quoi me consoler de la sévérité du public de 1 785 ; car il prononce lui-même que je suis un homme d'esprit et un littérateur très-
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distingué ; et ces titres doivent suffire dans une compagnie littéraire, qui ne peut pas être composée tout entière' d'hommes de génie. Je souscris de bon corar à ce jugement ; car je ne ptétetids pas au génie , et je laisse même ceux qui se croient dignes, d*y prétendre, M. de La Harpe tout le premier ^ jouir en paix de leur opinion*
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CHAPITRE XV
Vttaàdi^i Couplets en son honneur. Lettre» incites de FranckUn , avec figures. •
Je publiai , en 1786 , la traduction denOéservatiens on Virginia de M. Jefferson,- ministre des États-Unis en France, qui avait, en cette qualité, succédé à Benjamin Francklm, et qfijf àété depuis ministre d'état dans soix pays et pré^l^^t du cou^ grès* 'uf
C'est tiii livre utile pour la 'eotinaîssance de ce |>ays, lîVre intéressant, varié, enrichi d'observations philosophiques pleines de justesse et de raison. Ce travail assez considérable devjnt, comme presque tous mes ouvrages, la proie des libraires : un volume in-8*, de p^us de 4oo pages, ftit entièrement perdu pour moi.
11 se fit , vers ce temps , un grand vide dans notre société d'Auteuil , par le départ de Francklin, qui retourDait en Amérique; il demeurait à Passy, et la communication entré Passy et Âuteuil était facile^ Nous allions dîner chez lui une fois par se-^ maine. M""* Helvétius, Cabanis et Fabbé de la Roche , ses deux hôtes, et mpi , qui les accompagnais souvent. Il venait amsi très -fréquemment diner à Auteuil , et nos réunions étaient fort gaies.
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C'est pour un de ces dîners, à )e ne sais plus quel anniversaire de sa fête ou de la liberté américaine, que je fis la chanson suivante ;
Air : Camarades , tampons.
Que t'hUtoîre sur l'airain Grave le nom ûb Fraocklia , Pour moi 9 je veux k sa gloire Faire une cbaQSoo k boire j
Le verre en main , Gba^tODS notre Benjamiu.
En politique il est grand 5 ^ ' A'tal)jé joyeux et franc; - '*^ "AAW etffdDcfânt on cmpfre Vous le voyez boire et rire;
Tel •st;notre Benjamin,
Comme un aîgle audacieux « Il 'a 'Volé jirsqti^aux cieux, £t iérshé let tonnerre Dont ils efirf jaieat la terre ,
Heureux larcin De rbabile Benjamin.
L'Américain indompté Recouvre sa liberté ; Et ce gënéreux^^uyrage Autre exploit de notre sage,
Est nîis à fin Par Ix)uis et Ben^min .
On ne combattit Jamais Pour de plus grands intérêts j
Ils veiileot rindëpendancé Pour boire des vins de France ,
C'est là lé fin Du projet de Benjamin.
Le congres a de'clorë Qu'ils boiraient notre clare , Et c'est pour notre cbampagne Qu'ils se sont mis en campagne,
De longue inïdn , Prépares par Benjamin.
L'Anglais sans humanité Voulait les réduire au thé 5 11 leur vendait du vin trouble Qu'il leur faisait payer double ,
Au grand chagrin De leur frère Benjamin.
Si vous voyez nos héros Braver l'Anglais et les flots, C'est pour faire k l'Amérique Boire du vin catholique,
Vin clair et lin Comme l'aime Benjamin.
Ce n'est point mon sentiment Qu'on fasse un débarquement :
Que faire de l'Angleterre? '
On n'y boit que de la bière , y
Fâcheux destin , Au dire de Benjamin.
Ces Anglais sont grands esprits , Profonds dans tous leurs écrits ,
^9 savent ce que Talr pèse j Mais si leur cave est mauvaise ^
Ils sont en vain Savans comme Benjamin.
On les voit assez souvent 6e tuer de leur vivanl^ Qu'y feront les moralistes , Si les pauvres gens sont tristes
Faute de vin , Comme le croit Benjamin?
Puissions-nous dompter sur mot Ce peuple jaloux et fier !
Mais après nolrcr victoire , r^ous leur apprendrons a boiro
A verre plein La santé de Benjamin.
Francklin aimait beaucotip les chansoils écossaises; il se rappelait, disait -il, les impressions fortes et douces qu elles lui avaient fait éprouyer. Il nous contait qu'en voyageant eh Amérique, il s'était trouvé , au-delà des monts Aiieghanis , dans l'habitation d'un Écossais, vivant loin de la société, après la perte de sa fortune, avec sa femme qui avait été belle et leur fille de i5 à i6 ans ; et que, dans une belle soirée , assis au-devant de leur porte, la femme avait chanté l'air écossais, Such inenry as we hâve heen, d'une manière si douce et si touchante, qu'il avait fondu en larmes, et que le souvenir de cette impression était encore tout vi-^ Vaut en lui après ]plu8 de trente années.
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C^étaît plus quHl n'en fallait pour me faire tenter, de traduire ou d'imiter en français la chanson qui lui avait causé tant de plaisir. Elle se trouve , ainsi que cinq autres du mcmé genre, et la romance de Marié Stuart , dans un Irecueil de musique copié de ma main.
J'ai fait en cela un tour de force; car la difficulté est grande de calquer des paroles françaises'sur ces airs originaux , sans les dénaturer. Il y a une de ces chansofis qui n^à pu être faîte c|u'etx vers masculins , où se troùvetit de suite trois ou quatre vers de deux syllabes , la chute de toutes lés phrases muisicales étant appuyée et masculine, tl m'accompagnait quelquefois ces airs sur Tharmonica^ instrument, comme oii sait, de son invention.
Son commerce était exquis : une bonhomie parfaite, une simplicité de manières, une droiture d'esprit qui se faisait sentir dans les moindres choses; une indulgence extrême, et par- dessus tout, ime sérébité douce qui devenait facilement de la gaité ; telle était la société de ce grand homme, qui a mis sa patrie au nombre des états iùdépendan»^ et fait une des importantes découvertes du siècle. ,
Il né parlait un peu de suite qu'en faisant des contes, talent dans lequel il excellait, et qu'il aimait beaucoup dans les autres. Ses contes avaient toujours un but philosophique. Plusieurs avaient Informe d'apologues que lui-même avait imaginés.
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et il appliquait avec une justesse iafiaie ceux qu'il n'avait pas faits.
Dans mes Ana manuscrits, rédigés selon la méthode de Locke, en deux volumes in-8*i J'ai conservé plusieurs de ces contes et un grand nombre de traits qui regardent Francklin. J'en ai envoyé quelques-uns au Moniteur dans les premiers mois de 179Q.
Mais je ne puis donner une plus juste idée de l'esprit aimable de cet homme, si distiugué d'ailleurs par son géoie et par la force de sa raison, c(u'en rapportant une lettre que madame Helvétius reçut de lui un matin , après avoir passé la journée de la veille à dire avec lui beaucoup de folits. Cette lettre se trouve peut-être aillei^rs, mais, on ne sera pas fâché de la relire,
LETTRE
DE FRANCKLIN A M- UELVÉTIUS.
A Pwsy.
«Chagriné de votre résolution, prononcée si fortement hier au soir , de rester seule pendant la vie, en l'honneur de votre cher mari, )e me retirai chez moi , je tombai sur mon lit, \e me crus mort , et je me trouvai dans les Champs-Elysées.
» On m'a demandé si j'avais en vie de voir quel-
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ques personnages particuliers. — Menez moi chez les philosophes. — Il y en a deux qui demeurent ici près, dans ce jardin. Ils sont de très-bons voisins', et très*amis Tun de l'autre. — Qui sont-ils? — Socrate et Helvélius. — Je les estime prodigieusement tous les deux ; mais faites-moi voir premièrement Ilelvétius , parce que j'entends un peu de français et pas un mot de grec. Il m'a reçu avec beaucoup de courtoisie, m'ayant connu, disait-il, de caractère, il y a quelque temps. Il m'a demandé mille choses sur la guerre et sur l'état présent de la religion , de la liberté et du gouvernement en France. — Vous ne me demandez donc rien de votre amie M"* Helvétius? et cependant clk vous aime encore excessivement ; il n'y a qu'une heure que j'étais chez elle. — Ah! dit-il , vous me faites souvenir de mon ancienne félicité ; mais il faut l'oublier pour être heureux ici. Pendant plusieurs années, je n'ai pensé que d'elle. Enfin, je suis consolé. J'ai pris une autre femme, la plus semblable à elle que je pouvais trouver. Elle n'est pas, c'est vrai , tout-à-fait si belle; mais elle a autant de bon sens et d'esprit, et elle m'aime infiniment. Son étude continuelle est de me plaire; elle est sortie actuellement chercher lé meilleur nectar et ambroisie pour me régaler ce'àoir; restez chez moi et vous la verrez. — J'aperçois, disais-je, que votre ancienne amie est plus fidèle que vous; car plusieurs bons partis lui ont été offerts, qu'elle a refusés tous. Je vous confesse que
je Fai aiiQée, moi, à la folie; mais elle était dure à mon égard , et m'a rejeté absolument pour Famour de vous.' — Je vous plains, dit-ij, de votre malheur , car vraiment c'est une bx>nne feinme et bien aimable. Mais labbc de Laroche jet Fabbé Mo* rellet ne sont-ils pas encore quelquefois chez elle ? — Oui, assurémeint, car elle n'a perdu un iseul de vos amis. — Si vous aviez gagné l'abb,é Morellet avec du café à la crênue , pour parler po]U]p vous , peut-être vous auriez réussi ; car il est raisonneur subtil , comme Scotus ou Saint-Thoma3 » ^t il met ses argumens en si bon ordre ^ qu'ils deviennent presque irrésistibles. Ou si voys aviez engagé Fabbé de Laroche , en lui donnant quelque belle édition d'un vieux , classique , à parler contre vous, cela aurait été mieux; car j'ai toujours observé que, quand il conseille .quelque chose , elle a un penchant très-fort à faire le revers. A ces mots, entrait la nouvelle M""' Helvétius avec Je nectar; à Finstant, je l'ai reconnue pour M*' Francklin , mon ancienne amje américaine. Je l'ai réclamée ; mais elle me disait froidement: j',ai^té votre bonne femme quarante-neuf années ej: quatre mois, près* que un demi-siècle; soyez content de cela. J'ai formé ici une nouvelle coxmexion qui durera à î'éternité. Mécontent de.jce refus de mon Eurydice, j'ai pris tout de suites la résolution de quitter ces ombres ingrates , et de revenir en ce bon ^londe revoir le soleil ejt vous. Mevoici* Yçngeonân pous? »
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On miè pardonnera, je crois, de publier à^la eiiite de , cette |ettf*e unp aqtre plaisanterie > de Francklin, qui popfirmera ce. que j'ai dit de sa gatté franche et d(s J'heureiise sociabilité de spn caractère.
Çoinme il aimait les cbansons.à boire, presque autant que les chansons écQSS9isea, et. que j'en avais fait pour lui, il s'ayisa, dans un de ses mo« q^enf de folie^ de m'adresser la lattfe suivante*
LETTRE
DB VA^Bii FfiANCRLIN A L'ABBÉ MORELLET,
▲ TEC ^IGURESf
«Vous m'avez souvent égayé, mon très -cher ami, par vos excellentes chansons à boire; en échange , je désire vous édifier par quelques ré-p flexions chrétjiennes , morales et ^philosophiques spr le piéii^e sujet*
»/n vino veritM, dU le sag^. La vérité e$t dans le vin.
. > Avant Noé , les hommes , n'ayant que de l'eau à boire , ne pouvaient pas trouver la vérité. Aussi ils s'égarèrent ; iU devinrent abominablement médians , et ils furent justam^nt exterminés par l'eai^ qu'ils aimaient à boire;
»Ce bonhomme Moé, ayant vu que par cettq mauvaise boksoj^ toi^s ses contemporains avaient
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péri, la prît en aversion; et Dieu, pour le désaltérer , créa la Tigne , et lui révéla Fart d'en faire le vin. Par Taide de cette liqueur, il découvrit mainte et mainte vérité ; et , depuis son temps , le mot deviner a été en usage , signifiant originairement découvrir au moyen du vin. Ainsi , lé patriarche Joseph prétendait deviner au moyeiï d'un coupe ou d'un verre de vii%^ liqueur qui a reçu ce nom pour marquer qu'elle n'était pas une invention humaine, mais divine; autre preuve de l'antiquité de la. langue française contre M. Gébelin. Aussi , depuis ce temps , toutes les choses excellentes, même lesdéités, ont été appelées dd^* vines ou divinités.
» On parle de la conversion de l'eau en vin, à la noce de Gana, comme d'un miracle. Mais cette conversion est faite tous les jours par la bonté de Dieu devant nos yeux. Voilà l'eau qui tombe des cieux sur nos vignobles; là, elle entre dans les racines des vignes pour être changée en vin ; preuve constante que Dieu nous aime , et qu'il aime à nous voir heureux. Le miracle particulier a été fait seulement pour hâter l'opération, dans une'circonstance de besoin soudain qui le demandait. .
cil est vrai que Dieu a aussi enseigné oxix hommes à réduire le vin en eau. Mais quelle espèce d'eau? — L'eau-de-vîe ; et cela, afin que par-là ils puissent eOx-»*mêmes faire au besoin le miracle de Gana, et convertir l'eau cotnmime en cetle
P '(^>r<\r fe </v.r?>? oHçrna/ 4?fwoi/e nttr /f'anÂ/f'n .
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espèce excellente de vin, qu'on appelle punch. Mon frère chrétien, soyez bienveillaht et bienfait sant comme lui , et ne gâtez pas son bon breuvage.
» Il a fait le vin pour noua réjouir. Quand vous voyez votre voisin à table, verser du vin en son verre , ne vous hâtez pas à y verser de l'eau. Pourquoi voulez-vous noyer la vérité? Il est vraisemblable que votre voisin sait mieux que vous ee qui lui convient. Peut-être il ^l'aime pas l'eau : peut-être il n'en veut mettre que quelques gouttes par complaisance pour la mode : peut-être il ne veut pas qu'un autre observe combien peu U en met dans son verre. Donc , n'offrez l'eau qu'aux cnfans. C'est une fausse complaisance et bien incommode. Je dis ceci à vous comme homme du monde ; mais je finirai comme j'ai commencé , en bon chrétien, en vous faisant une observation religieuse bien importante, et tirée de l'Écriture Sainte, savoir, que l'apôtre Paul conseillait bien sérieusement à Timothée de mettre du vin dans son eau pour la santé; mais .que pas un des apôtres, ni aucun des saints pères, n'a jamais conseillé de mettre de l'eau dans le vin.
•P. 5. Pour vous confirmer encore plus dans votre piété et reconnaissance à la providence divine, réfléchissez sur la situation qu'elle a donnée au coude. Vous voyez, figures i et 2, que. les animaux qui doivent boire l'eau qui coule sur la
MORELIET, TOM. I. 2' édît.
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terre, s'ils ont des jambes longues, ont ausn utt cou long , afin qu'Us puissent atteindre leur boisson sans la peine de se mettre à gepoin. Mats l'homme, qui était destiné à boire du ^in, doit être en état de porter le verre à sa bouche. Regardez les 'figures ci-dessous : Si le coude avait été placé plus près de la main, comme en fig.. 3, là partie Â aurait été trop courte pour approcher le verre de la bouche ; et s'il avait été placé plus prèft de l'épaule , comme en fig. 4? la partie B aurait été si longue , qu'il eût porté le verre bien au-delà de la bouche : ainsi npus aurions été tantalisés. Mais par la présente situation, représentée fig. 5, nous voilà en état de boire à notre aise , le verre venant justement à la bouche. Adorons donc, le verre à la main, cette sagesse bienveillante; adorons et buvons. »
A cette belle dissertation , étaient jointes tes figures suivantes de la main de son petit-fils, sous la direction de cet admirable et excellent homme ^ en qui je voyais Socrate , à cheval sur un bâton , jouant avec ses enfans.
Je m'attachais d'autant plus à lui que, depuis quelque temps , il se disposait à nous quitter. Il était tourmenté par de fréquentes rétentions d burine et des douleurs de pierre ; il voulait retourner mourir dans sa patrie. Quelques amis l'en dî^oadaient par l'idée de ce qu'il aurait à î^ouffrir dans le voyage, 11 prît toutes Icb précautions que la
pruideiie^ lui conseillait , allant s'émbarqùer au Havre , et arriva à Philadelphie sans avoir presque «o<uffert dan» toute la route.
Nous ne tardâmes guère a recevoir de ses nou*^ velles d'Amérique, aussitôt qu'il y fut établi.
J'ai conservé le brouillon d'une assez longue lettre que )e lui envoyai avec une plaisanterie de société, faîte pour M"' Helvétius, et contre sa passion pour les chats dont sa maison était rem^ 'plie. Je crois pouvoir l'insérer ici d'autant {dus que j'y joindrai sa réponse , que je traduirai de l'aQglais , et qu on entendra mieux après avoir Ii| ma lettre.
EN LUI ENVOYANT LA REQUÊTE DES CHATS
a Cher et mBSPBCTABix ami ,
» Soyez le très-bîon arrivé dans votre pays , que vous avez éclairé et rendu libre. Jouissez -y de la gloire et du repos , chose plus substantielle .que }a gloire que vous avez si bien méritée. Que vos jours se prolongent et soient exempts de douleur ; que vos amis goùtçnt long-temps la douceur et le charme de votre société, et que ceux que les mers . ont séparés de vous sment encore heureux de la pensée que la fin de votre carrière sera , comme le
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dit notre bon La Fontaine , ie soir d'un beau jour. Vous savez combien ces vœux , que je répète tous les jours, sont vrais et sincères. Je ne puis vous rendre le plaisir, le transport que m'a causé la nouvelle de voire arrivée à Philadelphie, que m'a apportée un ami de M. Jeffersoh. Je Tai envoyé dire, sur-le-champ, à nos amis d'Auteuil.
» Je les ai quittés depuis cinq à six jours , après avoir passé, auprès de Notre-Dame, trois semaines , pendant lesquelles labbé de Laroche avait été faire un voyage en Normandie. J'y retourne ces îours-ci , et nous allons bien parler de vous et de notre joie de voir que vous vous soyez mieux porté pendant la traversée qu'en terre ferme. Vous aurez su qu'on disait, dans tous les papiers publics, que vous aviez été pris par uA corsaire algérien. Je n'en ai jamais rien cru ; mais il y avait peut-être en Angleterre des gens qui, pour la beauté du contraste, auraient été bien aises de voir le fondateur de la liberté de l'Amérique esclave chez les Barbaresques. Cela eût fait un beau sujet de tragédie dans vingt ou trente ans d'ici; vous auriez eu un fort beau rôle. Et n'avez-vous pas quelque regret d'avoir manqué une si belle occasion d'être un personnage tragique? Il faut pourtant vous passer de cette gloire.
» On nous a dit que vous avici été très-bien reçu, et que vous aviez eu tous les huzzas du peuple. Ce sont là des dispositions fort bonnes et fort justes; mais, pour le bien de votre pays, il faut
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qu'elles soient durables, quelles s'étendent, et que tous les citoyens éclairés et vertueux les secondent , afin que vos sages conseils et vos grandes vues, pour le bonheur et la liberté de FAmérique, influent sur les mesures qui restent à prendre, et consolident l'édifice dont vous avez jeté les fondemens avec quelques autres bons patriotes. C'est le souhait que je fais du fond de mon cœur, non pas comme Totre ami et pour votre gloire , mais comme cosmopolite, et désirant qu'il y ait , sur la face de la terre , un pays où le gouvernement soit véritablement occupé du bonheur des hommes ; où la propriété , la liberté, la sûreté , la tolérance^ soient des biens, pour ainsi dire, naturels comme ceux que donnent le sol et le climat ; où les gouvernemens européens , lorsqu'ils voudront revenir de leurs erreurs , puissent aller chercher des modèles. Les colonies grecques étaient obligées de rallumer leur feu sacré au prytanée de leur métropole. Ce sera le contraire, et les métropoles d'Europe iront en Amérique chercher celui qui ranimera chez elles tous les principes du bonheur national , qu'elles ont laissé s'éteindre. Qu'on établisse surtout, parmi vous, laliberlé du commerce la plus entière et la plus illimitée : j,e la regarde Qomme aussi importante au bonheur des hommes réunis en société , que la liberté politique. Celleci ne touche l'homme que rarement et par un petit nombre de points ; mais la liberté de cultiver, ^c fabriquer, de vendre, d acheter, démanger^
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de boire , de se vêtir à sa fantaisie , est une liberté de tous les jours, de tous les momens; et )e ne regarderai jamais coipnie libre, une nation qui sera asservie dans toutes les jouissances de la vie^ puisqu'après tout c'est pour ces mêmes jouissances que les homtnes se sont réunis en société.
» Après s'être élevé à ces grands objets , il faut redescendre à terre et vous parler un peu de vos amis. Notre-dàme d'JuteuU se porte fort bien , quoiqu'elle prenne trop souvent du café contre / les ordonnances du docteur Cabanis, et qu'elle me dérobe toujours de ma portion de crème , con^ tre toute justice. Le bull-dog, que votre petit^fîls nous a amené d'Angleterre , est devenu instupportable et même méchant ; il a encore mordu Fabbé de Laroche, et nous fait entrevoir une férocité vraiment inquiétante. Nous n'avons pas encore déterminé sa maîtresse à l'envoyer au combat du taureau , ou à le faire noyer ; mais nous y travaillons. Nous avons aussi d'autres ennemis domestiques moins féroces, mais très-nuisibles ; un grand nombre de chats, qui se sont multipliés dans son bûcher et sa basse-cour par le soin qu'elle a de les nourrir très-largement; car, comme vous l'avez si bien expliqué dans votre essai , On peopling countries ^ la population se proportionnant toujours aux moyens de subsistance, ils sont aujourd'hui dix -huit, et seront incesâamfment trente, mangeant tout ce qu'ils attrapent, ne faisant rien , que tenir leurs mains dans leurs robes
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fourrées et se chaufier au soleil, et laissant la mai* son sinfester de souris. On avait proposé de les prendre dans un piège et de les noyer : un sophiste subtil j de ces gens qui savent rendre tout problématique , et qui y comme Aristophane le dit de So« crate, savent faire la meiUeure cause de la plu$ mauvaise y a pris la défense des chats, et a composé pour eux une Requête qui peut servir de pendant au Remerctment que vous avez fait pour les mouches de votre appartement, après la destruction des araignées, ordonnée par iV^^r^-^a^ne. Mous vous envoyons cette pièce , en vous priant de nous aider à répondre aux chats. On pouvrait aussi proposer pour eux un parti plus doux , qui tournerait au profit de votre Amérique, Je me souviens d'avoir entendu dire que vous aviez beaucoup d'écureuils dans les campagnes let beaucoup de rats dans les villes, qui causent de grands dégâts, et quan n'a pu convenir encare, entre les campa^ gnards et les citadins , de rétablissement d'une taxe destinée à vous défaire de ces deux genres d'enneivis. Or, pour cela, nos chats vous seront d'un grand secours. Nous vous en enverrions une cargaison d'Auteuil ; et , pour peu que nous ayons de temps , nous aurons bien de quoi en charger un petit bâtiment. Dans la vérité , il n'y a rien de si ccKiiveuable. Ces chats ne feront que retourner dans leur véritable patrie : amis de la liberté , ils sont absolument déplacés sous les gouvernemens d'Europe, Us pourront vous donner aussi quelques
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bons exemples; car, d'abord , selon votre charmant apologue, ils sauront se retsurner contre Taigle qui lès emporte, et, en lui enfonçant les griffes dans le ventre, le forcer de redescendre à terre pour se débarrasser d'eux. Nous devons aussi leur rendre cette justice, que nous n'avons jamais vu entre eux la moindre disputé à la gamelle, qu'on leur porte régulièrement deux fois par jour. Chacun prend son morceau , et le mange en paix dans un coin. Enfin, après s'être sauvés de la gueule du buU-dog, comme vous autres Américains de celle de John-Bull , ils ne se mettent pas en danger par leurs dissensions intestines : ils ont du bon.
» Voilà bien des folies , mon cher et respectable ami ; je me les suis permises , parce que vous les aimez et que vous êtes vous-même fort enclin à en dire , et , qui pis est , à en écrire. Mais si vous craignez de perdre de votre considération chez vos compatriotes en laissant apercevoir ce goût, vous vous enfermerez pour me lire , et vous ne direz rien au congrès du projet que je vous propose de vous envoyer des chats d'Europe. Un obstacle s'y opposerait d'ailleurs, quant à présent : notre traité de commerce avec vous n'est pas plus avancé qû'fi^ la paix, et en attendant la conclusion de ce traité , je ne sais pas ce qu'on ferait payer de droits d'entrée à ma cargaison de chats arrivant à Philadelphie; et puis, si mon navire ne trouvait à se charger chez vous que de farines , il ne pourrait pas
DE MOR£iL£T, CHAP. XV. 3l3
toucher à nos île» pour y prendre du sucré, ni m'en rapporter non plus de bon rhum , que j aime beaucoup , et qui paierait en France quelque petit droit de 75 pour cent de la valeur. Tout cela embarrasse mon commerce de chats, et il faut que l'imagine quelque autre spéculation.
» Je finis ma lettre à Auteuil. La dame va vous écrire et répondre à votre petit billet. L'abbé de Laroche et M. de Cabanis vous écriront aussi, etc. *
RÉPONSE DE FRANCKLIN
ECRITE DE PHILADELPHIE, AVUIL I787.' (tBADUCTIONï)
« Mon TRES-CHER AMI ,
» Je n'ai reçu que bien long-temps après leur date, vos agréables lettres d'octobre 1 785 , et de février 1 786, avec les'pièces que vous y avez jointes , productions de i* académie des belles lettres d' Auteuil. Les témoignages de votre tendre amitié, vos souhaits , et les félicitations que vous m'adressez sur mon retour dans mon pays, me touchent vivement. Je ressens un bien grand plaisir en voyant que je conserve une place honorable dans le souvenir des hommes vertueux et dignes , dont la so-
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ciété agréable et insiructiye a fait mon bonheur pendant mon séjour en France.
» Mais, quoique je naie pu quitter sans regret votre aimable nation y j'ai (ait sagement de revenir dans mes foyers. Je suis ici dans ma niche , dan^ ma propre maison ^ au sein de ma famille. Ma fille 9 mes petits^enfans sont autour de moi, mêlés i mes vieux amis et aux enfans de mes amis , qui tous ont pour moi le même sentiment et les mêmes égards. Nous parlons tous la même langue ; et vous savez que Fhomme qui désire le plus d être utile à ses semblables , par lexercice de son intelligence, perd la moitié de sa force dans un pays étranger, où il est obligé de se servir d'une langue qui ne lui est pas familière. Enfin , ce qui est plus encore, je jouis ici des moyens et des occasions de faire du bien, et de tout ce que je puis désirer, à l'exception du repos. Et le repos même, je puis l'espérer bientôt, soit delà cessation de mon office de président, qui ne peut pas durer plus de Iro^ ans , soit en quittant la vie.
» Je suis toujours de votre opinion contre les douanes dans les pays oii les taxes directes sont praticables. Ce sera notre situation , quand notre imn>ense territoire sera rempli d'habitams ; mais à présent les habitations y sont séparées par de si grandes distances , souvent à cinq ou six milles les unes des autres, dans les parties intérieures, que la collecte d'une taxe directe nous est presque impossible , les frais nécessaires pour payer un col'^
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lecteur qui va de maison en maison , surpassant la valeur de la taxe même.
» On ne peut s^exprim^r mieux que vous ne faites quand vous dites que la liberté de cultiver, de ma-^ nufacturer^ d'importer et d'exporter, etc. , liberté à laquelle les prohibitions et les droits de douane donnent atteinte ^ est infiniment plus précieuse que la liberté politique; que celle*ci n'airecte Fhomme que rarement, tandis que celle-^là est do tous les jours et de tous les momens , etc. Mai^ notre dette , causée par la guerre , étant trcNs-pesanté, nous sommes forcés, pour Téteindre, d'em-^ ployer tous les moyens possibles de lever un revenu , très-disposés d ailleurs à* supprimer tous droitsd'importation et d'exportation , dès qu'il nous sera permis de nous en passer.
» Quelque chose qu'on puisse vous dire en Europe de notre révolution , vous pouvez être assuré que notre peuple en est unanimement Irès-salisfait. Le respect sans bornes qu'on a pour les hom* mes qui y cmt contribué, soit comme guerriers, soit comme hommes d'état, la joie enthousiaste avec laquelle on célèbre anmiellemcnt le jour de la déclaration de notre indépendance , sont des preuves incontestables de cette vérité. Dans im ou deux de nos états-confédérés , il y a eu quelques mécontentemens occasionnés par dès sujets particuliers et tenant A des circonstances locales : ils ont été fomeùtcs et exagérés par nos c^memis ; mais ils
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sont maintenant presque entièrement dissipés , et les autres états jouissent de la paix, du bon ordre, et d'une merveilleuse prospérité. Les récoltes ont •été abondantes toutes les années dernières. Les prix des productions de notre sol se sont élevés par la demande des étrangers, et sont payés argent comptant. Les rentes des maisons ont monté dans nos villes; on en construit tous les jours de nouvelles. Les ouvriers et artisans gagnent de forts salaires , et de grandes étendues de terres sont continuellement défrichées.
- » Votre projet de déporter les ddoD^itdt chats de ^oPre^lwme d'JuteuU plutôt que dç les noyer, est très-humain; mais les bons traitemens qu'ils éprouvent de leur maîtresse actuelle peuvent leur donner de leloignement pour changer de situation. Cependant , s'ils sont de la race des angoras , et si l'on peut leur faire savoir comment deux chats de leur tribu, apportés par mon petit^fils, sont caressés ici et presque adorés, vous pourrez les dispo-^ ser peut-être à émigrer d'eux-mêmes , plutôt que de demeurer en butte à la haine des abbés, qui finiront tôt ou tard par obtenir leur condamnation. Leur requête est parfaitement bien faite; mais s'ils continuent de multiplier comme ils font, ils rendront leur cause si mauvaise qu'elle ne pourra plus se défendre ; ainsi leurs amis feront bien de leur conseiller de se soumettre à la déportation > ou à la castration.
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• Les remarques du grammairien sur la particule on {i), sont une satire piquante et juste. Mes amis d*ici qui entendent le français s'en sont infi*^ niment amusés ; ils voudraient bien qu'elles fussent imprimées. Elles ont produit sur moi un bon effet que vous reconnaîtrez dans ma lettre même $ car vous y verrez que , partout où je parle du bon état de nos affaires publiques, de peur que vous ne crussiez que je trouve que tout va bien parce que j'occupe ici une belle et bonne place, j'ai eu soin d'appuyer mon dire "de quelques autres raisons.
» La peine iciue vous avez prise de traduire les adresses de félicitations que j'ai reçues en arrivant, m'egt une nouvelle marque de la continuation de votre amitié pour moi, qui m'a donné autant de satisfaction que les adresses elles-mêmes; et vous pouvez bien croire que de ma part ce n'est pas dire peu; car cet accueil de mes concitoyens a sur< passé de beaucoup mon attente. Laî faveur populaire', qui n'est pas la plus constante chose du monde , se soutient pour moi. Mon élection à la présidence pour la deuxième année a été una-^ nime. La disposition sera-t-elle la même pour la troisième? rien de plus douteux. Un homme qui occupe une grande place se trouve si souvent exposé au danger de désobliger quelqu'un en rem-
(i) Mélanges, tome lY, page 219.
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plis^anit sen devoir, que ceui^ qu'il désoblige ainsi , ayant plus de ressentiment que eeux qu'il a servie n'out de reconnaissance , il arrive presque tou* jjuurs que , taudis qull est fortement attaqué , il est faiblement défendu : vous ne serez doue pas étonné si vous apprenez que je n aurai pas termina ma carrière politique avec le même éclat que )e l'ai commencée (i).
» Je suis fâché de ce que vous me dites de l'in* disposition que vous avez éprouvée. Je m'étonne quelquefois que la Providence ne garantisse pas les bonnes gens de tout mal et de toute douleur. Cela devrait être ainsi dans le meilleur des mondes; et puisque cela n'est pas, jesuis pieuseweM: porté à croire que si noître nK>nde n'est pas ^r^ment le meilleur » il faut s'en prendre à la mauvaise qualité des matériaux doat il est fait*
t» Embrassez tendrement pour moi la bonne NoPre-dame, que j'aime auJ;ant que jamsHS. Je me proposais de lui écrire par ce paquebot; mais je suis obligé de différer faute de temps* Je suis., moi3t cher ami, avec une estime et une s^ecti^m siuûères, à vous pour toujours.
B. Francxun.
p Faîtes mes complimens à M. le Roy , à 4ous les
(i] Francklla a rempli ses trois années de présidence* .
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dineurs du meiNcredi, aux Etoiles (i), et m votre famille. »
Cemme dans la suite de ces mémoires je n'aurai pas occasion de reparler de Francklin, j ajoute^ici ^ne dernière lettre de cet homme célèbre , datée de Philadelphie , décembre 1 768, et que je n'ai reçue qu'après nos premiers troubles.
Philadelphie, décembre 1788.
« Mon cher ami ,
» La suspension des paquebots a interrompu ^ notre correspondance; il y a long-temps, bien long-temps que je n'ai eu de nouvelles d'Auteuil. J'ai appris dernièrement , par M. Ghaumont , qu'un grand nombre de lettres que j'avais envoyées à New-Yorck y est resté plusieurs mois , aucun paquebot n'en étant parti pour la Franco. Faîtes-moi savoir, je vous prie , si vous avez reçu de moi des remarques contre les raisons qu'apportent les Anglais du refus qu'ils font de nous délivrer nos lettres d'Europe à nos frontières. Je vous les ai envoyées, il y a près d'une année, en retour
(1) Leê. Étoiles. C*€St le nom <|ue Francklin donnuit uwk deuK filles de madame Helvdlius , madame de Meun et madame Dandlaii . d*aprèsle conte qu'on fait d'une]mëre k qui sa petite fille demandait ^e que devenaient les TÎeilles lunes , et qui lui répondit qu'on les cassait en cinq ou six morceaux pour en faire des étoilei»
de votre exceUente plaisanterie des Guichets , et de votre Essai de coméiologie , qui nous ont fort amusés, moi et plusieurs de mes amis^ Dans cette disette de nouvelles de l'académie d'Auteuil, fe lis et relis avec un plaisir toujours nouveau vos lettres et celles de Fabbé de Laroche , et les pièces que vous m'avez envoyées en juillet 1 787 , et le griffonnage, comme elle l'appelle elle-même, de la bonne dame que nous aimons tous, et doYit je chérirai le souvenir tant qu'il me restera un souffle de vie ; et toutes les fois que dans mes rêves \e me transporte en France pour y visiter mes amis, c'est d'abord à Auteuil que \e vais. Je vous envoie quelque chose d'assesT curieux : ce sont des chansons et de la musique composées en Amérique , et les premières de nos productions en ce genre; j'ai pensé que quelques-uns pourraient être de votre goût par la simplicité et le pathétique. La poébie de la cinquième me platt particulièrement, et je désire que vous, ou M. de Cabanis, la traduisiez dans votre langue , de manière que la tradui^tion puisse être chantée sur le même air. La personne qui vous remettra ma lettre est M. le gouverneur Morris, ci-devant membre du congrès, et l'un des membres de la Convention , qui ont rédigé la constitution fédéralive. Il est fort estimé ici de tous ceux qui le connaissent ; et , comme il est mon ami , je le recommande à vos civilités , ainsi qu'à celles de M. de Marmontel et de toute votre famille.
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»Je me flatte de Fespérance que vos derniers troubles so^t apaisés. J'aime tendrement votre pays , et je me crois profondément intéressé moimême à sa prospérité. Maintenant que je Tiens de finir la troisième année de ma présidence , et que désormais je n'aurai plus à me mêler d'affaires publiques, je commence à me regarder comme un homme libre , aê a free man , qui n'ai plus qu'à jouir du peu de temps qui me reste. J'en emploirai une part à écrire ma propre histoire , ce qui , en rappelant à mon souvenir le passé , me fera, pour ainsi dire, recommencer ma vie.
» Je suis toujours , mon cher ami, etc. , etc. «
MORELLET, TOV. I, 2* élVlU 2t
323 MEMOiaES
CHAPITRE XVI
IMI^ilie du marciiaif de Ghàstellux contre Brissot» Nouveaux mémoires en faveur de la liberté du commerce. LeUre à Tarchcv^^que dé Sens. Première assemblée des Notables. Prieuré de Thimer.
En 1787, Brissot, que nous avons vu depuis membre de l'assemblée législative et de la Convention , briller sur ces deux théâtres et alkr finir sa carrière sur un écbafaud, avait écrit une satire insolente et injuste soUs le titre d'Examen àritique des voyages dans l'Amérique septentrionale ^ de M. le marquis de Ghàstellux : je crus devoir prendre la défense de mon ami. Ma réponse était imprimée plus da moitié, lorsque M. de Ghàstellux, craignant d'engager un combat à outrance avec un mauvais homme, qui prenait déjà une sorte de crédit, me pria de suspendre l'impression. Je conservai seulement deux exemplaires des premières feuilles livrées , et fis transcrire à la suite la fin du manuscrit. L'un de ces deux exemplaires doit être resté entre les mains de M"' de Ghàstellux après la mort de son mari : on trouvera l'autre chez moi.
Je me trouvai engagé , vers ce temps-là même , à traiter de nouveau la question de la liberté du commerce de l'Inde. Depuis 1769 jusqu'à l'avéne-
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ment de M« de Galonné au ministère ^ la compa^ S^ie était demeurée supprimée, et le commerce de rinde s'était fait avec quelque succès : on ne pou^ vait rien demander de plus pour des essais de li-* berté, faits après quarante années de prlvil^e et de monopole.
Mé de Clugny, et M. Necker lui-même^ dans upe administration de plusieurs années, n'avaient point rétabli la compagnie, quoique celui-ci dût être bien fortement tenté de confirmer la théorie de ses écrits par la pratique de son ministère. Cet essai malheureux était réservé â grossir le nombre des £iutes de M. de Galonné, qui releva le privi*' lége exclusif et créa une nouvelle compagnie, con-* tre le vcra de la plupart des viUes de commerce^ avec des avantages exorbitans et aux dépens des consonmaateurs , aux dépens du revenu public.
Les villes maritimes , fatiguées du joug que leur imposait la compagnie, tentèrent de s'en délivrer. Elles envoyèrent à Paris des députés, chargés de suivre cette afiaire au conseil. Us daignèrent m'ho^ norer de leur confiance , et je fis en leur nom un mémoire où, reprenant la question que j'avais traitée en 1769, sous de nouveaux points de vue, je fais valoir, en faveur de la liberté 9 le vœu de l'assemblée des notables dont je parlerai bientôt, et celui des principales villes du royaume* J'y prouve par des états authentiques que , pendant les quinze années qui ont suivi la révocation du privilège, les négocians particuliers ont fait heu-
reusement et utilement pour eux le commerce de rinde ; que leur concurrence n'apporte aucun inconvénient ni à l'achat dans l'Inde, ni à l'importation de l'Inde en Europe, et qu'ils ne manquent point de capitaux; que l'était fait des sacrifices énormes à la compagnie nouvelle; qu'elle n*exporte pas autant de produits de notre territoire et de notre industrie qu'en exporte le commerce fibre; je démontre enfin que la suppression du iprivilége ne peut qu'être avantageuse et à la politique et aux finances de l'état.
Les députés du commerce des villes de Marseille, Rouen, Lyon, Montpellier, Dunkerque, Bordeaux, Toulouse, la Rochelle, Nantes, Lorient et le Havre, dont plusieurs m'avaient fourni des renseigné- ' mens , et à qui j'avais lu mon mémoire , le signèrent et le payèrent fort noblement par une vaisselle d'argent de la valeur d'environ deux mille écus.
Nous attendions un heureux effet de ce mémoire, et le ministre lui-même , malgré ses préventions , eût résisté difficilement , je ne dis pas à la force de nos preuves , mais au crédit que semblait prendre dans les esprits la cause de la liberté. Mais j'eus bientôt de nouveaux motifs de me flatter du succès. M. l'archevêque de Sens étant arrivé au ministère, je crus et je devais croire qu'aussi persuadé que moi des principes de la liberté du commerce, il en favoriserait le rétablissement. Je me chargeai donc de presser là décision du conseil sur la quês-
tion que j'avais traitée dans moçi nouveau mémoire, et l'en publiai aussitôt un second, en réponse à un précis pour la compagnie, fait par l'avocat Har^ouin , et signé de Gerbier et de Bônières^
Mais le torrent des discordes civiles emporta bieptôtnos mémoires, et la compagnie des Indes, et la monarchie*
On voit , en effet , que l'ordre des temps m'a conduit à l'assemblée des notables, prélude de la révolution.. Elle s'ouvrît en février ; et dès-lors mes relations avec plusieurs de ses membres me donnèrent des occupations nouvelle^. Je m'entretenais souvent des affaires publiques avec M. le maréchal de Beauveau; et j'allais régulièremeut à Versailles toutes les semaines chez l'archevêque de Sens , qui m'écoutait ainsi que beaucoup d'autres , mais se contentait de m'écouter.
Pendant toute cette première assemblée, j'ai constamment traité par correspondance avec larchevêque , d'abord notable et puis ministre , la plupart des questions importantes qui commençaient à occuper les esprits, '
J'ai conservé long-rtemps des notes que je lui envoyais chaque semaine , et dont j'allais chercher la réponse le vendredi. Alors il me rendait pies lettres avec des réponses en marge , et en trois ou quatre mots , à côté de chaque article; et nous en causions dans nos promenades aux bois de Satory et à Belair, au-dessus de Bièvre, et ensuite au
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prieuré de l'abbé dp Yermond, entre Versailles et Saint'-Gcrinaio, ' i ]
. Mes observations roulaient sur ses opérations projetées ou faites; et elles étaient toutes ti:èsfranches, sans qu'il s'en offensât jamais, . Ainsi )e le poussais de toutes mes forces à réta-* blissemeqt de la subvention que Tes parlemens rejetaient, à la destruction de la compagnie dos Inde.s renouvelée par M. de Calohne, Je le détournais de la guerre de Hollande, qui ne pouvait avoir d'autre résultat que d'empêcher le stathouder d'accroître son autorité , ce que )e ne croyais nullement dommageable à la France. Je blâmais quelques-unes de ses mesures de finance ; je lui proposais quel^ ques hommes plus capables de le servir que ceux dont il était eutoutté. Je critiquais l'arrêt du conseil du mois de septembre 1787, par lequeHl avait ca&sé les arrêts du parlement qui déclarait n'avoir pas le pouvoir d'enregistrer les édlts , et dont les expressions me semblaient maladroites. Je le pressais , lorsqu'il a été forcé de recourir à soii emprunt, qui lui a si mal réussi, de rendre ses comptes en le proposant, aflii d'attirer plus de confiance. Je censurais cet emprunt même en beaucoup de points, etc., et- comme je l'ai dît, il se contentait de m'écouter.
J'allai plus loin ; et )e fus assez hardi pour rédiger un projet d'emprunt, accompagné d'une promesse, non pas d'états-généraux sur l'ancien pied,
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mais d'un corps de représentans de chaque province;, pris parmi lef membres des administrations provinciales et toujours parmi des propriétaires , et qui , députés par ces administrations, se* i;'aieiit les interprètes fidèles des besoins des peuples et les défenseurs de leurs droits. ,.
J'avais préparé tout au long et dans le plus grand détail Tédit qui présentait ces deux dispositions. ; ' '
La totalité de l'emprunt était de 43o millions eh cinq ans , dont cent millions en 1 7^8 , 90 millions en 1789, autant en 1790, 80 millions en 1791, et 70 en 1792. J'avais dressé des tableaux des moyens de ces cinq années , et de la libération qui s'opérait par les remboursemens et par fextitiction progressive des rentes viagères , etc. Je ne me rappelle pas mes autres inventions.
Ce travail fut une réponse à l'envoi que m'avait fait l'archevêque de son projet d'emprunt , dont je faisais en même teihps.la critiqué. Je l'âceoiTipagnai d'unç longue lettre que j'ai cohserviSe in shoTihhand, comme je la transcrivis à Âuteuil , d'où j'allais partir pour Versailles.
Je ne crois pas inutile de la donnçr ici , parce qu'elle peut servir à prouver mon dévouement et mon zèle, si elle ne preuve rien' de phis. /
LETTRE
Ecritç k M. Tarcbevôque de Sens, au commencement de noveni« bre 1787, en lui envoyant un projet de préambule pour les édit5 portés au parlement le i^.
« Monseigneur ,
» Voilà les papiers que je vous ai annoncés avanU hier; )e les accompagne de quelques observations qui en seront la préface. '
» Le projet que je vous envoie diffère de celui que vous m avez r€niis, principalement en deux points; lun est le développement de la marche progressive des diminutions décharges et libératioiis4e«venu8, qui sont la seule base sur laqudle puisse s'établir la confiance des prêteur^.^
». On a dit en gépéral que des emprunts bien coiâîbinés deviendraient une 30\irce de libération ; mais cette assertion est vague tant qu'on ne s'appuie pas de preuves; et les preuves ^'nne vérité de ce genre ne peuvent être que des calculs ; il fallait, je crois, les donner.
» Je sais bien qu'on ne peut pas faire entrer des calculs dans le corps d'un édit; mais on peut et on doit les y joindre, si vous voulez que votre emprunt se présente au public de la manière la plus propre à le recommander.
» Voilà ce qui me fait déplorer que vous n ayez pu retarder votre emprunt jusqu'à la publication du compte que le roi a promis. C'est ce compte à là main, qu'il fallait demander à emprunter ; et puisque votre bilan laisse encore voir des ressources , les prêteurs les y auraient vues et vous auraient porté leur argent.
» Le tableau que je vous trace de vos moyens pour les cinq années qui vont suivre , renferme là partie de votre compte qui peut fonder la confiance ; il faut donc à tout prix donner au public ou celuilà ou un semblable.
» Je n'^i eu pour le dresser d'autres secours qu'un des états de recette et de dépense donné aux notables , et qu'on m'a dit fourni par M. Gojard ; mai§ cet état, que je trouve d'ailleurs mal fait, n'est pas suffisant pour déterminer avec précision les ressources que doit vous fournir chaque année le progrès des libérations. ^
» Il y a des parties qui ne sont pas connues : tels sont, par exemple, des emprunts de Gênes et de Hollande, dont on ne connaît ni le capital originaire , ni les remboursemens effectués.
» Je ii'ai pas eu non plus des détails dont j'aurais eu besoin sur la marche réelle des remboursemens, ni sur celle des extinctions des rentes viagères; et ce défaut de pièces m'a forcé de bâtir sur des suppositions générales : que, sur la totalité des remboursemens à faire, portée dans l'état à environ 5 1 millions , il s'en exécutait annuellement
33o HÉMoiaEs
un Tingtième , et que les rentes ^iagèriès s^éteignaieut par trentièmes,, etc. ; mais ce n est fias la une manière de calculer assez précise; il faudrait énoncer chaque partie de remboursement qui doit se faire ou être faite à une telle, époque, chaque partie d'extinction qui aura lieu dans chaque année ; ce que )e n'ai ni fait ni pu faire.
» Je ne regarde donc ce travail que comme une sorte de cadre où vous pourrez placer le véritable tableau , si vous êtes persuadé , comme moi , qu'il est indispensable de le publier.
» Ce tableau , fait avec plus d'exactitude, présen* terait sûrement des ressources que j'ai omises; et peut-être montrerait-il comme plus abondantes celles-là même que } ai indiquées. On. dit qu'on ne se trouve jamais plus riche que lorsqu'on déménage ; et je crois que, en examinant bien les affaires d'un grand pays comme la France, on doit généralement y reconnaître plus de ressources encore que de besoins; et les comptes y sont surtout bons à, cela.
» Je ne connais pas sans doute la situation de vos affaires aussi bien que vous ; mais je vais toujours vous dire ce que je suis tenté d'en penser, d'après Fopinion des hommes instruits.
» La plupart des gens d'affaires ne s'imaginent pas que votre emprunt réussisse, même après avoir passé au parlement , et je ne sais si personne peut vous donner l'assurance qu'il y passe. Je crois pourtant qu'il n'est pas impossible de faire entendre
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Taison à ces messieurs , en leur montrant bien nettement r^ternative du retard de» remboursemens ou conTersion en contrat, et de l'enregistrement de l'emprunt.
« J'ignore si vous tous détermineriez au retard ou à la conversion , ou à aucun des deux, car c'est ^toujours une banqueroute. Mais si, en cas de refus, vous étiez décidé, je vous conseillerais fort de présenter au parlement, d'une main votre emprunt, set de l'autre un plan de retard pu de conversion de toute la dette exigible ou susceptible de rembour«sement. •
» En supposant que le refus d'enregistrer doive vous forcer à quelque mesure pareille, }e crois toujours qu'il est important de présenter votre emprunt, fussiez-vous sûr qu'il sera rejeté, et de le présenter appuyé de tout ce qui peut le justifier et le faire goût«r du public , afin que les reproches 4:ombent sur ceux qui les mériteront, pour avoir, encore cette fois, contrarié la seule opération qui f)eut rétablir les affaires.
. » Les parlemens me conduisent naturellement à l'autre point , plus difficile peut-être , où mon projet diffère du vôtre.
•Vous ne doutes pas qu'en refusant votre em« ppunt ou en lacceptant, les parlemens ne vous mettent encore en avant les étals-généraux ^ vous éte$ forcé d'avoir une réponse 4 ce qui va ^dans Tune ou dans l'autre supposition.
• S'ils vous refusent, ils auront à dire qu'ils ne
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peuvent admettre de nouTeausL emprunts san^ qu'on donne a la nation quelque sécurité contre la continuation des mêmes abus, etc., enfin, ce qu'ils ont déjà dit, et ce que la nation entière dit avec eux,
» Je sais bien , et tous les gens sensés conviens nent, que les étatsrgénéraux, tels qu'on les a eus jusqu'à présent, sont une pauvre garantie, Mais c'est ce que vous ne ferez pas entendre, tant que vous n'en offrirez pjas upe quelconque , et même une meilleure. .
» Il n'y en a point d'autre qu'une représentation^ vraiment nationale; il n'y en a point d'autre qui puisse vous dispenser des étatsrgénéraux.
A On se fût contenté d'abord d'un conseil de finance bien organisé , op l'on eût appelé quelque^ hommes indépendans, c'est-à-dire, nommés. par différens corps de l'état , ou tour-àrtonr par quatre ou huit administrations provinciales. Je vous ai proposé ce plan dan& le temps : il a été rejeté,
«Aujourd'hui, à qui voulez-vous que la nation se fie? Les parlemeiis, qui la défendaient si mal, 1^ ont encore abandonnée. Les promesses du roi ^ tiennent au caractère et aux principes de. ses mir nistres: Le conseil dés finances; tel qu'il est, se laisse conduire, par le ministère. Il nous faut une barrière au retour des. abus ; il. nons. faut des étalsgénéraux, ou 1 équivalent : voilà ce qu'on ipépète de tous côtés. , . ■ . . -
» Si vous avez une fois donné ou même pronjiis ,
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mais piromis soteiiiTellement cet équivalent , le refus d'enregistrer serauniversellemenl blâmé, et les reproches des suites tomberont sur les parlemens. Si vous n'avez rien fait pour affaiblir celte grande objection, elle retombera de tout son poids sur le gouvernement et sur vous.
» C'est la réponse à cette objection que j'ai voulu vous suggérer, en faisant promettre au roi, dans le préambule de son édit, d'accorder à ses peuples une garantie contre les surprisés qui peuvent être faites à sa justice ; garantie formée pajp une représentation tirée des administrations provinciales, sous une forme ou une autre, s'assèmblant à des intervalles réglés, et, hors le temps de ses assemblées , agissant pat une commission intermédiaire, qui correspondrait avec les administrations ellesmêmes.
» Je ne puis que donner une indication vague de ce nouvel établissement , qu'on ne formerait que d'après un plan bien détaillé et bien réfléchi, et -qui serait l'objet d'une loi nouvelle, mais dont la seule perspective produirait un grand effet sur le^ crédit, si les parlemens s'y prêtaient, et contre les parlemens, s'ils ne voulaient point l'adopter. Mais surtout, votre emprunt admis, il est évident que la réunion dé vos deux moyens, tableau des ressources et garantie contre l'abus qu'on en pourrait faire encore, rapimerait la confiance et le crédit.
» Si cette proposition paraît étrange, ce sera faute
de connaître la force de Topinion publique, et la faiblesse du crédit, deux circonstances qui rendent un grand changement nécessaire. Sur le premier de ces points , j ai bien peur qu'à Versailles on ne soit pas du tout au courant. Il suffirait cependant , pbur s'ymcttrcdese rappeler les sacrificespénlblesqu'on vient 4'étre obligé de faire à l'opinion , en retirant des édits , en rappelant les parlemens , etc. , etc. »
Suivaient quatre observations sur le projet d'emprunt que m'avait envoyé l'archevêque.
L'une, sur l'insuffisance des économies dans le» premières années , qu'il ne fallait pas avouer.
La deuxième, sur l'insuffisance des vingtièmes > qu'il ne fallait pas dire non plus.
La troisième , sur la guerre , qu'il ne fallait pa« croire possible.
La quatrième, sur d'autres emprunts dont il n'était pas adroit de parler, etc.
Ce Mémoire^ qui m'avait pris dix ou doo^ jours d'un travail assidu , me fatigua beaucoup, et j'a(^ tribue à cette ^cause un état d'affaissement dan^ lequel, je tombai soudain vers la fin de novembre; je n'avais ni fièvre ni douleur, mais pioint d'appétit, une stupeur extrême. Vicq-d'Azir ne me donna aucun remède , et jugea fort bien que je me guérirais par le repos. En effet, après une quinzaine de jours, je me trouvai dans mon état accoutumé.
Je dois dire , au reste, que la partie la plus intéressante de ce travail était l'ouvrage de Dufrçsne
Saint-Léon y homme actif et laborieux , qui ne manque pas d'idées sur les matières de finances , mais qui , peut-être , ne sait pas les développer avec assez <le simplicité. Je fis alors des efforts inutiles pour engager l'archevêque à l'employer, quoiqu'il eût auprès de lui des hommes bien moins dignes de son choix*
Tandis que je rêvais, dans mon obscurité, aux moyens de sauver de l'abîme notre malheureuse France, la fortune, qui m'avait déjà regardé d'un œil assez favorable , cette fortune après laquelle je puis dire en vérité que je n'avais jamais couru , mais que j'avais attendue en travaillant , vint me visiter tout de bon et avec phis de bienveillance que je n'en pouvais espérer ni prévoir, sans faire ce qu'on appelle des châteaux en Espagne.
Au mois de juin 1788, je devins titulaire et possesseur d'un fort bon bénéfice , le prieuré de Thimer, possédé par l'abbé deBouville, et <jui m'échut à sa mort en vertu d'un induit que m'avait donné M. Turgot. Mais les lecteurs français ne sauront bientôt plus ce que c'était qu^un induit; c'était un droit des officiers du parlement et des maîtres des requêtes, au premier bénéfice vacant à la nomination de l'évêque ou abbé à qui l'induit avait été signifié , et que le coUateur était tenu de conférer à cet officier s'il était clerc lui-même, ou au clerc à qui cet officier l'avait cédé.
J'avais cet induit depuis près de vingt ans , sans qu'il m'eût rien produit. M. Turgot me l'avait foit
placer d'abord sur le doyenné de Cairac, enQuercy; mais Tévêque d' Autun , Marbœuf , ayant eu Tabbaye deBonncvalau diocèse de Chartres, M. Turgot obtint de lui que son induit fût transporté sur cette abbaye. Or, entre le petit nombre de bénéfices , la plupart assez minces, qui étaient a la collation de Bonneval , se trouvait le prieuré de Thimer au pays chartrain, bénéfice de i5 à 16,000 livres de rente, à vingt-quatre lieues de Paris, avec une charmante habitation. L'abbé deBouville, possesseur actuel , était vieux et infirme : c'était beaucoup de chances pour moi. Mais il pouvait résigner. Ma bonne ou ma malheureuse étoile ne lui en donna pas le temps ; on le trouva mort dans son lit, le i4 juin. J'étais depuis quelques jours à Auteuil chez M"*® Helvétius , ne songeant nullement au prieuré du pauvre abbé, lorsque je reçus de Paris un exprès, qui m'apportait cette petite nouvelle. Je fus bien félicité par le3 amis que j'avais alors à Auteuil, et bien embrassé par M"'' Helvétius. Je partis pour Rouen, où était l'évêque d'Avranche^ , Belbeuf , à qui l'abbaye de Bonneval avait passé, toujours grevée de mon induit , et qui devait me conférer le bénéfice. Je revins à Paris lestement ; et le jour de Saint- Pierre, 29 juin, je me trouvai à Thimer, où je pris possession.
Je trouvai là une maison ancienne, mais solidement bâtie et fort bien distribuée, et un jardin de sept à huit arpens, y compris le jardin potager. Le revenu était alor§ de quinze mille livres , partie
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en lin domailie et terres affermécïs ^ partie en di-*^. meS) leg unes affermées , les autres reçues en na« ture par moi-même : je le portai à seize mille li-« vrea. ^
Ajoutez à cela tous les droits seigneuriaux de chasse^ cens et rentes honorifiques, etc. Voilà le bien qui m'arrima, comme on dit, en dormant, è l'âge de soixante-deux ans, selon le mot du b^n La Fontaines
Dieu prodigue ses bien»
_A ceux qui font Vœu d'clrc stens*
A mon âge, il était naturel d'être ptessé de jouir* Aussitôt après ma prise de possession , je revins tout -disposer à Paris pour embellir mon nouvel' établissement. De retour à Thîmer , vers, le milieu ' de juillet, j'achetai pour deux mille.livresdemeu-^ blés, à Tînventaire de mon prédécesseur, et j'établis chez moi les maçons , les menuisiers , les charpentiers, j employai un colleur de Réveillon, qui y travailla six semaines; je mis à l'œuvre un tapissier de Dreux, qui acheva de me meubler en entier, sauf quelques parties de meubles que j'envoyai de Paris^
Je commençai aussi l'arrangement de mon jar« din , et des, plantations nouvelles , et des travaux pour l'écoulement des eaux. Comme le pays n'a point de fontaines , je rétablis de grands bassins à recevoir les eaux de pluie ; celles des puits étaient d ailleurs excellentes. Je répami tout ; rien ne fut MORELLUT, TOM. I. 2* édit. aa
oublié. Enfin , après avoir employé à embellir et compléter mon petit ermitage environ deux mois, de toute l'activité dont Dieu m'a doué, et qui n est pas petite, je me trouvai en état, au commencement die septembre, les vacances de l'Académie étant ouvertes , d'y recevoir ma sœur et ma nièce, madame Piscatory et sa fille , depuis madame Pâstoret , et d'y passer fort agréablement les deux mois que me laissaient les vacances jusqu'à la Toussaint*
En relisant le détail dans lequel je viens d'entrer, je suis tenté de le trouver d'une personnalité ridicule j car , après moi , a qui peut-il être intéressant de saVoir comment était construite et meublée la maison dont j'ai été chassé , et de quel agrément ou de quel revenu était le bénéfice dont j'ai joui si peu de temps? Mais qu'on pardonne ces souvenirs à ma douleur et à mes regrets. Je viens de décrire l'asile qu'espérait ma vieillesse. Sans doute on ne sera pas vivement touché d'une perte qui m'est commune avec tant d'autres ; mais j'ai promis rhistoire dé mes plus secrets sentimens , je rends compte de toutes les impressions de ma vie; et, comme celles-là m'ont profondément affecté, il est naturel que je les transmette, je ne dis pas à nos neveux , mais'à mes neveux, afin qu'ils sachent que je fus heureux un instant, et qu'ils apprennent, s'il le faut, à ne pas l'être toujours.
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CHAPITRE XVII
Secoude assemblée des Notables. Travaux et discussions politiques. États-gënëraux. Doublement du Xiei*s.
Vers la fin de 1788, se faisaient déjà sentir aTec force les mouvemens qui préparaient la révolution française.
L'assemblée des notables, convoquée au mois de février de Tannée précédente, avait commencé à agiter les esprits. Au mois d'avril , l'archevêque de Sens avait succédé à M. de Galonné. Le 23 août 1788, il avait cédé le ministère à M.JVecker. Celui-ci avait convoqué de nouveau les notables en. octobre. La nouvelle assemblée avait eu pour principal objet de ses délibérations, la forme à don* ner aux états-généraux promis par le roi.
Fallait-il suivre la forme de i6i4, où les députés de la noblesse , du clergé et du tiers , intervenaient en nombre à peu près égal ? ou donneraitron au tiers un nombre de députés double , et égal au nombre des députés du clergé et de la noblesse réunis ? ' , .
L'examen de cette question occupant la seconde assemblée de notables , ses débats , portés dans le |>ublic et suivis dans les chiàs qui commençaient à
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ne rouhiplier et à s'échauffer dayantage, donneront à la nation entière, et surtout à la capitale, une agitation qu'il fut bientôt impossible de mai^ friser.
Sitôt que le lièvre fut lancé , une foule de chasseurs se mirent à le poursuivre. Nombre dVcri- ' vains traitèrent la question chacun à leur manière et dans des systèmes opposés.
J'écrivis moi-même et je lis imprimer des O^nervations but la forme des états <£e i6i/j ^ où je défendis l'opinion du buresiu de Monsieuk, qui était pour le doublement- du tiers.
A cet écrit j'en ajoutai bientôt un autre qui avait le même but, et que j'intitulai Rèponêe au Mémoire des Princes.
Je dirai ici avec douleur, que cet ouvrage apporta quelque altération à la bienveillance que m'avaient montrée jusque-là plusieurs personnes distinguées, et entre les autres, M** la comlesse de Boufilers.
Mon opinion contrariait fortement la sienne. EUe s'expliqua sur ma brochure avec beaucoup de chaleur à M. le maréchal de Beauveau. J'arrivais un jour chez hii, pour dîner, comme elle en sortait. Mon cher abbé, me dit-il, si vous étiez venu un moment plus tèt, vous auriez entendu chanter vos louanges par ma cousine, -M** de Boufflers, qui m'a dit de vous pis que pendre; et je vous avertis qiie vous devez prendre cette expression d la lettre, car elle vous sait un mal de
mort pour votre réponse aui( princes ; mais comme )e partage vos torts, )e ue^vous cru ferai. pas pire chère : allons diner.
Je conçus fort bien et j'excusai la colère de M'^'^de Boufflers : ses idées habituelles, ses liaisons , les préjugés de son état devaient Tirriter contre moi ; et je fus moins bles^ de ce petit ressentiment, qu'affligé de perdre la société d'une femme aimable et spirituelle qui m'avait toujours fort bien accueilli. Je m'abstins d'aller la voir jusqu'en 1,794, o^ , sortie de prison après la n^ort do 'Robespierre, elle désira clle*méme de renouer notre liaison.
' -^ Lorsqu'on porte ses yeux sur les évéoeniens postérieurs, on est, il faut l'avouer, bien naturelleuient conduit à blâmer cette opinion , et à rendre ceux qui l'ont défendue responsables des malheurs publics , qu'on regarde comme autant de suites de la composition de la première assemblée.
Mais si l'on ne veut pas se presser de condamner, on reconnaîtra peut-être la vérité de quelques raisons qui doivent nous absoudre.
D'abord , au moment où l'on a accordé le dou-^ blement du tiers ^ OTi ne pouvait plus le refuser. J^asuite, cette mesure n'est devenue si funeste que par les fautes du gouvernement, qui furent alors si nombreuses et qu'on pouvait éviter. Enfin, après avoir consenti au doublement, on a négligé Kl*organiser les assemblées primaires et la repré- 'dotation elle-même sur leurs véritables principes,
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c'est-à-dîre , de fonder les droits politiques qu'on rendait à la nation sur la base de la propriété^ seul correctif puissant et efficace à l'introduction du tiers dans l'administration.
Pour se, convaincre d'abord que le gouvernement , lorsqu'il a accordé le doublement du tiers, n'était plus en mesure de le refuser, il faut se reporter au moment où la question a été décidée , et se rappeler réchauffement général des esprits , l'agitation, l'inquiétude, l'opinion presque universelle que les intérêts du tiers seraient encore sacrifiés dans une assemblée nationale, si, par son nombre même, il n'était pas en état de s'y dé^ fendre; que la réforme des abus ne pouvant se faire, en beaucoup de points importans, qu'aux dépens des privilégiés , et l'influence de leur rang, de leur richesse , devant attirer à leur parti beaucoup de membres du tiers , celui-ci perdrait nécessairement toutes ses causes; qu'après tout, les premiers ordres ne pouvaient craindre pour leurs justes droits les suites du doublement, parce qu'ils auraient toujours, de leur côté, le roi et son veto ( qu'on ne s'était pas encore avisé de mettre en question) ; qu'il était ridicule de prétendre que vingt-quatre millions d'hommes, formant le tiers, n'eussent pas autant de représentans dans une assemblée nationale, que cent ou deux cent mille nobles ou prêtres , composant les deux ordres privilégiés; qu'enfin, argument bien plus fort que tous ceux-là, ces vingt-quatre millions.
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d'hommes le voulaient : et il était vrai, en elTet, qu'on était parvenu à le leur faire vouloir.
C'est aux personnes qui ont eu ces circonstances sous les yeux, qui ont vu et observé alors Paris. et les provinces , dont la plupart prenaient rexem{>le de la capitale .et n'étaient guère moins ardentes qu'elle, c'est à ces personnes à prononcer s'il était possible de résister à ce torrent. Quant à moi^ comme la plupart des hommes instruits et raison^ nables que je connaissaisi, j'ai cru qu'il fallait s'y laisser aller , parce que toute résistajice serait inutile,, mais en tâchant de conduire la barque pour
éviter ks écueils. '-
J'ai dit encore que le doublement du tiers, n!est devèriu funeste qu'à la suite de fautes graves et multipliées commises par le gouvernéçiënt et par les^ deux premiers ordres eux-mêmes. . , .
Ici surtout il faut se défendre du sophisme, post hoc^ ergo propter hoc ; et c'est celui des. e&^ prits routiniers, qui. prononcent après: coup que le doublement du tiers conduisait nécessairen^enl à la destruction dû clergé et de la noblesse, à l'anéantissement de l'autorité royale, enfin à tous les excès ; car leur grand ai^ment est que ces excès ont été commis.
Mais, en raisonnant ainsi, on oublie ou l'on feint d'>oublier que ces funestes effets pouvaient être prévenus par un gouvernenient ferme et sage , et que, si on ne les a pas arrêtés , c'est parce qu'on
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4 commis des fautes grossières , impardonnables et décisives.
La première de ces fautes a été -de retarder la couYOcation des états-généraux , dont on ne pou-vait plus se défendre , depuis que les parlemens avaient déclaré leur imcompétence à enregistrer Timpôt. Le mal était fait , si c'en était un ; et il fal* lait tourner toutes les mesures à affaiblir ou à diriger l'action de ces grandes assemblées. En brusquant la convocation , on eût donné dans le ^ens des agitateurs; mais on leur eût ôté leurs prét^^tès ot une partie de leurs moyens. Les notables,, eo délibérant si longuement sur rorganisattoa des états, faisaient perdre un tanps précieux. Si leur opinion devait coïncider avec l'opinion populaire , qui était déjà trop forte pour qu'il fût permis de la contrarier, il n'y avait qu'a convoquer les états d'après cette opinion ; si elle devait y être îûantraire, t>n voyait dès «* lors qu'ilne serait pas pos« sible de la suivre, comme en effet on ne la suivit pas, l'avis du seul bureau de Monsieur ayant' été adopté sontre celui des six autres bureaux , parce qu'on jugea avec raison iqu'on ne pouvait plus faire autrement.
Une autre faute a été le retardement dé l'âssem-^ bléè générale , après l'arrivée des députés en avril 1*^89 , causé par le refus des deux premiers ordres' de vérifier leurs pouvoirs en commun, 11 ^ait , d'abord, déraisonnable de refuser de vérifier en
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coinfnun des pouvoirs qui, au moins dans bc^u- <30up de circonstances , devaient s'exercer en com* fBun; ettoette vérification commune n'avait pour les deux ordres aucun danger.
Il est clair que, dans la position où se trouvaient la noblesse ^t le clergé, réduits. Tun et l'autre à. la défensive tout en commençant , il ne fallait pas 6'obstinér à garder un petit poste sans importance , mais se repUer plutôt et conserver ses forces pour lin moment plus critique.
Cette complaisance eut été d'ailleurs d'un bon «flfet pour adoucir les issprits , dont la tendance gé* nérale. était et devait être d'attaquer les privilèges abusifs du clergé et de la noblesse, qu'on avait l'air de vouloir défendre en chicanant dès l'abord et sur le'pretnier degré.
Le peuple croyait diâScilement , et les malinten* tionnés le détournaient de croire , que la noblesse et iè clergé renonceraient à leurs anciens abus et se soumettraient à Fimpôt comme les autres citoyens; que la noblesse abaiidonnerait les droits seigneuriaux , la tyrannie des chasses; que le ckrgé améliorerait le sort des curésaportion congrue, etc.; et éette incrédulité étant la grande force qu'on pourrait employer contre les deux premiers ordres , on devait voir qu'il n'y avait rien de plus pressé que de réaliser prom^tement toutes ces réfoi^mes , si, en effet , la noblesse et le' clergé sy prêtaient de boime foi. Ces concessions, faites plus prompte^ ment, abattaient toilt-à*-coup la malveillance çt
calmaient l'agitation dirigée contre leJs deux ordres , en portant aussitôt les délibérations de Fasr semblée et' l'intérêt du peuple sur d'autres questions générales, auxquelles les nobles et le clergé n'étaient plus intéressés que comme citoyens.
On devait voir de plus, à l'ardeur "des esprits, échauffés depuis près de deux ans par les assemblées des notables , et par les duha , et par des étfrits sans nombre, qu'il ne fallait pas donner un aliment nouveau à ce feu couvant encore, mais tout prêt d'éclater en un gt*and incendie.
Ceux qui ont observé Paris dès la première assemblée des notables , en 1 787 , savent quelle agir tation s'y faisait sentir : on discutait dans les clv4^s toutes les questions, lous les plans, tous les.pro-jets; et ces clubs se multipliaient sous toutes les formes , et le nombre de leurs associés s'augmentait tous les jours. C'est sans doute à ces réunions qu'il faut attribuer la rapidité avec laquelle se propagea ce grand mouvement des esprits dans la ça* pitale, et de là dans les provinces, avant-coureur de mouvemeps bien plus violens et plus dangereux.
Aux clîibs quim pouvait appeler publics, tels que tous ceux du Palais-Royal et des environs , il s'en joignit bientôt quelques autres particuliers, moins nombreux, plus actifs, et par-là même, se dirigeant niieux au but.
Le plus hardi de ces cluSs était celvâ qui s'assemblait chez Adrien Duport , conseiller au parle-
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ment. Là , se trouvaient Mirabeau , Target, Rœderer, Dupont, Tév^que d'Autun; et, d'après le* noms de ces membres dominans, on peut croire que , dans leurs projets de réforme , ces messieurs ne marchaient pas avec une extrême timidité. On a prétendu que dès-lors il% projetaient Fabolition des ordres, la spoliation du clergé, et quelques autres opérations de cette force. Cela se peut, et comme je n'étais point de ces assemblées , je ne pui9 rien nier ni affirmer avec assurance ; mais outre que ces grands changemens ne sont qu'un jeu eu comparaison de ceux qu'on a faits depuis , j'observe qu'en général les hommes ne franchissent pas de plein saut de^ si grands intervalles , et que souvent ou se fait honneur d'avoir tout voulu pour laisser croire qu'on a tout prévu.
J'ai peine à croire, d'ailleurs, que ceux-là même aient voulu d'abord tout ce qui s'est fait depuis; et je n'entends pas parler sans doute des spoliations , des infamies , des cruautés. Je fonde cette opinion sur ce que j'ai connu , par ma propre expérience , des dispositions de plusieurs d'entre eux qui ve* * naient aussi chez moi. Eq' effet , j'établis alors une petite assemblée du même genre , mais où ne se produisaient que des sentimens plus modérés , et ' qui , par cette raison peut-être, ne se soutint pas si long-temps. Je réunissais, le dimandie .matin , Rœderer, Laborde Mèreville, l'évêque d'Autup , Lenoir, avocat duDauphiné ; Dufresne Saint-Léon , depuis commissaire à la liquidation ; de Vaines et
348 MÉMoiafis
rÉtang, depuhconuni^sairesaita trésorerie; G^arat» avùofltt de Bordeaux ; Pastoret, Trudaine le faune ^ LacretcUe , etc.
. Cette eapèce de conférence se tenait, je dois le dire, d'une manière édifiante. On y discutait le plusr souvent sans dispjyiter; on y apportait des ob* sérvations écrites ; pn y proposait de grandes ques^ tioDs; mois de tous ceux que ) ai nommés, et dont plusieurs ont eu dans Tasç^mblee des opinions très-violentes, je déclare qu'aucun n'en a montré de semblables parmi nous ; ce qui n'est pas une petite preuve de l'altération progressive que Iç temps seul a apportée daus les opinions , et des suites funesles du délai. '
L'effet naturel de ce d^i fut l'accroissement sensible de l'agitation des es{»rits ; c'est pendant ce t^nps perdu que la plus infime populace , se mêlant aux membres du tiers, s'est accoutumée à faire catise commune, et à s'identifier, pour ainsi dite, avec eux; et qu'elle les a, d'une autre part, animés, échauffés, entraînés à l'exagération et à la violence des mesures, en leur annonçant l'sippui du peuple entier. C'est pendant ce délai que s'est 'élevée aux regards des députés l'idole de la popularité, idole impitoyable, à qui il a fallu bientôt, comme à Molocb, des victimes humaines; .C'est .enfin pendant ces six semaines que le tiers s'eât avisé peu a peu de se regarder comme formant à lut seul la nati(m , et , qu'aidés des sophismes de l'abbé SIeyiBs , les députés se sont familiarises avec
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cette étrange erreur, que la liation tout entière était représentée par une assemblée , où n'éUiient ni les nobles tit le clergé , possesseurs d'une grande partie dé la propriété et de ia richesse nationales. Ce délai produisit donc un effet dangereux, qu'on n'a pas , je croid , assez remarqué : ce fut de rendre, dès l'abord, impuissante et nulle l'influencl» naturelle que devaient donner dans l'assemblée aux deux premiers ordres, leur ancienne dignité, leur crédit , leùi^ fortune , et les droits de la pro«priété. Cette influence, fondée sur la nature inéme des hommes et des choses , se serait exercée naturellement, sileâ ordres se fussent aussitôt réunis ; ia présence des nobles et du clergé au milieu du tiers , dès l'origine, eût contenu entre de ce|H.aines limites les mouveméns de l'asemblée; les opinions exagérées, combattues à propos, se seraient modifiées , au lieu qu'en leur laissant le champ libre, comme il est arriyé dans l'assemblée du fiers seul, elles n'ont plus connu de frein.
Les nobles et le clergé supérieur, refusant à, ce moment de se réunir avec le tiers, ïn'ont paru commettre la même faute qu'un homtne sans armes, qui, ayant affaire a un ennemi armé d'un long bâton, ne cherche pas à se prendre corps à corps avec lui, et court phis de risqué parce qu'il n'est pas assez près de sou ennemi.
On était si loin de penser que le seul doublement du tiers pût dmmer aux ennemis de la noblesse et du ctetgé une puissance exorbitante, que
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je me souviens très-distinctement d'avoir vu des hommes éclairés et d'intention droite, avant la composition du clergé et la convocation telle que la fit M. Neckér, penser que le tiers doublé en nombre , mais attaqué par Tinfluence et la suprématie naturelle des nobles et du clergé , pourrait à peine encore défendre ses droits les plus justes, et obtenir des deux premiers ordres les sacrifices les plus légitimes : bien entendu qu'on supposait la noblesse non divisée en partis , et le veto conservé au roi.
C'est la réunion trop tardive des ordres qui n augménf:é sans mesure la force et la malveillance du tiers , en tenant pendant si long-temps en opposition avec le peuple let séparés de lui tous les gens riches, et surtout le plus grand nombre dès propriétaires. Par l'obstination même qu'ils ont mise à se tenir séparés, ils ont revêtu le caractère d'ennemis ; tandis qu'en se rapprochant plus tôt , en se confondant avec le tiers-état, ils cessaient d'être un but particulier vers lequel se dirigeait toute l'action si puissante et si terrible de cette masse énorme qu'on appelle le peuple. Dans une réunion volontaire , ils eussent trouvé l'occasion -et la force de détourner ou d'amortir les coups qu'on devait leur porter; ils eussent obtenu des modifications et de la mesure , non pour ceux de leurs privilèges qu'on pouvait regarder coinme injustes et oppressifs, mais en faveur de leur possession et de leur propriété. Us eussent gagné au
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moins de n'avoir pour ennemis que les députés du Uers dans l'assemblée nationale, aii lieu qu'ib sou^ devenus les ennemis du peuple lui-même , ou plu* tôt d'une populace sans frein qui, dénuée de toute propriété , ne craint pas de violer les droits de la propriété.
> Il faut joindre aux fautes que je viens de relever^ plusieurs clauses maladroites de la déclaration du a3 juin; le refus de M. Necker de concourir à cette mesure; la faveur que le roi témoignait à quelques hommes, tels que M. de Broglie et M. de BreteuiJ, connus par leur opposition aux réformes que de^ mandait l'opinion ; enfin , le renvoi si imprudent du ministre qui aVait la confiance publique.
Que dirai-je de Tétourderie et de la légèreté qui oiit fait mettre en avant et puis retirer les trou« pes , laissé le peuple forcer les prisons , piller le» Invalides, s'emparer dé l'arsenal, prendre la Bas-, tille?
- En considérant toutes ces circonstances , et cette multitude de fautes énormes, qui seules ont. rendu funeste le doublement du tiers , comment ose-t-on rejeter tous nos malheurs sur ceux qui , cédant à une impulsion invincible de l'opinion publique , ont consenti à une représentation véritablement plus égale , et que la justice semblait réclamer?
Oui, on pouvait doubler le tiers , et en même temps payer la dette nationale , conserver les pro-, priétés inviolables, maintenir la force publique e(
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dauter la nation et la monarchie. C*edt Id mon m^ lime coniriction, que j'espère faire passer dans res-* prit de tout homme impartial , et qui est au main» mon eicuse.
MM. Meunier, de Lally, et une foule d'autres citoyens, zélés défenseurs de la cause publique^ ont voulu le doublement du tiers , et par conséquent ils ont Toulu armer le tiers d'une force qu'on pouvait redouter ; mais ils ont supposé qu'il resterait au roi et assez d'intérêt et assez de puissance pour arrêter la violence du mouvement de la majorité , contre la noblesse et le clergé, daus les questions où il ne s'agirait pas de kurs privilèges pécuniaires et des autres abus véritables , dont on pouvait et devait désirer la réforme; ils ont supposé aussi que la noblesse et le clergé subsi^ tant auraient assez de force pour se défendre., et défendre en même temps la prérogative royale.
Ils ont cru que, pour rendre les états de quelque utilité pour la réforme des abus , il fallait consens tir à une mesure juste et légitime ; mais ils n'ont pu prévoir que l'insurrection du peuple armé , la faiblesse et les fautes du ministère feraient perdre en vu instant au roi la force qu'il avait entre les mains pour défendre et sa propre autorité , et les propriétés des nobles et du clergé^ envahies avec tant de violence et d'injustice, après le sacrifice fait par les deux ordres de ce qu'il y avait d'abusif dans leurs privilèges ; ils n'ont ni prévu ni pu prévoir la corruption de l'armée, l'eifTervesccnce du
peuple et sou influence tyrannique sur les délibérations de rassemblée ; ils n'ont ni prévu ni pu prévoir que des manœuvres infernales, qu'une corruption sans pudeur appelleraient, derrière les députés du tiers, un peuple agile , disposé â toutes les résolutions violentes , qui insulterait les défenseurs des opinions modérées contraires à celles qu'où lui suggérait, et dont les menaces sanguinaires étouflferaient toutes réclamations ; qu'une assemblée, qui devait régler la destinée d'une grande nation , serait sans liberté et sans police intérieure; que les opinions y arriveraient toutes formées par un seul parti dans des assemblées populaires ; ils n'ont ni prévu ni pu prévoir que , sur une simple hésitation du roi à sanctionner les décrets de l'importance la plus grave, cent mille hommes armés se porteraient à Versailles , ensanglanteraient le palais de nos rois ; que des assassins poursuivraient la reine jusque dans les bras de son époux ; qu'on forcerait le monarque à venir se remettre aux mains de ce même peuple, où toute résistance lui deviendrait impossible , où , perdant toute liberté de refuser sa sanction, il n'entrerait plus pour rien dails la balance des pouvoirs.
• Les partisans de l'opinion contraire insistent, et prétendent qu'on aurait pu et dû prévoir ce qu'ils ont eux-mêmes prévu. Ils ont annoncé, disentfls, que sitôt qu'on donnerait au tiers l'égalité de voix, il abuserait de sa force pour opprimer ^s aroRELLET, To%. I. 2* édit. 25
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deu3( premiers ordres , objets^ de sa jalousie et de non ii^écQiitenteinoDt; ils ont annoncé que ee n'était pas connaître les homines que de crmre ^u'on peut leur donner \^ toute-puissance,' mns qu'ils abandonnent la route de, la justice et du devoir.
J'ai répondu d'avance à ce lieu commun en observant que la toute-puissance n'était past donnée au tiers dans un état de choses où le souF^f^in , selon les instructions* ui^iformes de tous les cahiers » gardait son veto absolu , sans lequel il u'esl plus colégislateur ; et j'ai indiqué les çirconstancesi impossibles à prévoir, qui ont fait perdre ce moyen de salut et disparaître le roi de la consti-» tutiqn.
II est aisé d*être prophète après coup, et )c n'hésitQ i>a[S à dire que c'est là le seul dou que je reconnaisse dans ceux qui , ne pouvant opposer à notre opinion Is^ raison et la vérité , la cpuibattent par des faits indépeudans de cette opinion. Gardonsnous bien de pendre pour sagacité et prévoyance ce qui n'est que crainte et pusillanimité.
Celui qui craint tout, prévoit tout : liiip^giuattOP de l'homme effrayé parcourt le ch^mp vastç des possibilités , et à force de terreurs il est assijufé de ne voiy rien arriver qu'il n'ait s^nuGincé d'avance et qui ne l'ait déjà feit trc^bleifr*
Si un grand intérêt concourt à augmenter çps, craintes , sa prévoyance sera plus pé|iétrante eu- €ore sans que j^e l'admire et que je l'wvie d^vaiv^
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tage. Cette espèce de divination a dû être celle de tontes les personnes qui , ayant beaucoup à perdre dans un changement , ont vu la ruine entière de Tétat dans les moiadres altératioas» Mais la ruine ii*est pas arrivée par Tendroit que leurs plaintes accusent , et elle a eu bien d'autres causes qu'il était facile de prévenir.
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CHAPITRE XVIII
Suite des piincipes sur la composition des Assemblées nationales.
Je vais donc essayer, dans ma dernière observation , d'assigner la principale cause des maux et des désordres ^ui ont suivi la convocation des états-généraux et le doublement du tiers, i Cette jcause a été Terreur ou Toubli qui a fait mécon-
juaitre les vrais principes , tant dans la composition des assemblées primaires et des assemblées
/ d électeurs , que dans celle de l'assemblée des représentans; on n'a pas vu que la propriété territoriale seule deirait donner même les premiers droits politiques , et , à plus forte raison , qu a elle seule appartenait le droit de la r^résentation dans une assemblée qui allait changer peut-être la constitution et la l^islation, ou, ce qui est la même chose, le gouvernement des propriétés.
On sent bien que le doublement du tiers dans la représentation pouvait être plus ou moins dangereux pour les nobles et le clergé , selon que 1 élection des représentans serait faite dans des vues pkis ou moins démocratiques par des classes plus ou moins infimes du peuple; selon qu'on exigerait pour être représentant plus ou moins de fortune
et de propriété. Que serait-ce , si Ton n'exigeait rien?
Après avoir décidé ou accordé le doublement du tiers , M. Meckw devait songer à bien composer la représentation, qui formerait ce tiers doublé, puisqu'il allait mettre dans ses mains le destin de la France. C'était a lui , plus qu'à personne, à chercher les moyens d'avoir des représéntans pris dans de tellea classes^ de la société, qu'ils eussent eux* mêmes un intérêt de propriété qui les détournât de violer la propriété d'autrui; des députés qui n'eussent point des vues d*une démocratie exagérée , qui ne fussent pas ennemis de l'autorité royale. Négliger de veiller sur l'organisaticHi d\me assemblée qui allait faire la destinée publique , c'était oublier le premier de ses devoirs et faire courir les plus grands risques à la fortune des particuliers et de l'état.
Or, telle est la faute imt>ardonnable commise par M. Necker. Après avoir doublé le tiers,. il a laissé au conseil à débattre, comme autant de questions oiseuses, quelles conditions il faudrait remplir pour assister aux assemblées primaires et nommer les électeurs» quelles pour élire, quelles pour être élu.
Le conseil lui-même , séduit par les idé^ populaires, a prescrit des conditions presqu'illusoires , par la facilité qu'on avait à les remplir: le paiement d'une imposition de trois journées de travail pour être admis aux assemblées primaires ou aux pre«
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niicri droits politiques, ce qui faisait entrer da^â ces assemblées les cinq sixièmes des mâles adultes du royaunlie^ 'c*est-à-dire , environ cinq millions d'iiommes; et pour être représentant, le paiement d'une imposition de la valeur d'un mara^ d'ai^ent; ce qui ne suppose qu'une propriété insuffisante à faire vivre le propriétaire , et avec la— quelle il peut n'avoir ni intérêt véritable à la prospérité publique, ni instruction , tii loisir, ni enfîn ^ aucune des qualités nécessaires dans le représentant d'une grande nation.
Sitôt que la Compositioii des assemblées primaires, ékfotorales et nationale, eût été réglée sans égard aux dorits de la propriété territoriale ^ dès-}ors durent naître de grand es inquiétudes dans l'esprit des hommes modérés, qui avaient voulu le doublement du tiers pour vaincre la résistance que pouvaient opposer les deux premiers ordres à la réforme des abtis dont ils profitaient, mais qui n'uvaiQnt pak voulu que la propriété^ ce palladium de la société , fût livrée sans défense aux entre* prises d'UUe multitude indiflTérente ou avide. Que , feraient ces assemblées primaires, composées en partie d'hommes sans propriétéPEllesnommeraient des représentans qui , pour la plupart , n*en au* raient pài davantage, et le sort des propriétés se trouverait dans les mains d'une assemblée, dont plufl de la moitié n'aurait aucun intérêt à leur conservation , et un grand nombre , de^ intérêts contraires.
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C*ëât cet oubli dé la propriété , dans la formation de« états-généraux , qui a été la véritable source d« nos Inalheurs.
11 e^t évident que j tlans la disposition des (esprits au 4aidlnèht de ce grand acte politique , on ne pouvait: mettre des barrières trop fortes au-devant de la propriété , menacée de tous les côtés par les cnouTemens pc^ulaires, La propriété territoriale devait être sùrtdAit protégée : car , dans cette multitiKle qui allak environner l'assemblée et influer rar ses délibérations , les rientiers étaient en âsset ffÊ9ÊMà nombre pour défendre leurs intérêts.
Or, c'est 5 nialheurèuseiîiënt, ce que des hommes tiièls^ckirés et très-bien intentionnés ont reconnu trop tard; la faute n'est pas dans le doublement du a^n , dlé est dans la forme de convocation. [Sans cloute Tenipire des anciens usages ne permettait de convoquer l'assemblée que par otdres; mais on devait ne la laisser composer dans chaque ordre » et itiême dans le tters-état , que de propriétaires , si Ton voulait sauver la propriété , ou , ce qui e^t la méfme choie , la société politique tout entièt*e.j Lersqti'on traitait de la composition des assemblées nationales au temps qui a précédé la convotlàtibn, et à l'occasion des états de Bretagne et de Daiiphiilé, en opposait les nobles et le clergé au tiers-état , sans considérer ni les uns ni les autres comme propriétaires. Les nobles et \e clergé , possesseurs d'une grande partie des biens territoriaux ^ et qui pouvaient faire valoir ce titre avec taAt d'à-
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vantage, ne s'en avisaient pas; ils alléguaient des privilèges anciens , qui leur donnaient le. droit de concourir à la législation : ou du moins de cou— sentir à Fimposition selon tels et tels usages, et non leur titre de propriété, qui aurait fondé leur droit sur une base bien plus solide.
Les nobles et le clergé ne disaient pas : tLa pror- »priété territoriale, ce grand objet de l'intérêt de » toute nation , est presqu'en eotier dans nos mains* » Il importe à la nation , et même à la partie de Isl )> nation qui est occupée des travaux de la cultitre s et des arts , sans lesquels l'ordre social ne pour— » rait subdster , de défendre les propriétés de toute. » atteinte. Il est donc bien nécessaire qu'une assem- »blée nationale, revêtue d'un très^rand pouvoir, » soit composée d'hommes intéressés à la conéer- » vation des propriétés y, assez éclairés pour con- » naître ce qui peut la blesser, ayant assez de loisir » pour se livrer exclusivement à ce soin ; et toutes » ces qualités , en généra} , ne se trouvent réunies » que dans les propriétaires. »
Ce raisonnement , ,qui eût embarrassé les partisans d'une représentation démocratique, les nobles et le clergé ne le faisaient pas; ils se défendaient généralement comme ordres , comme jouissant de privilèges qu'ils croyaient justes; mais ils ne faisaient pas valoir leur véritable titre, leur véritable droit, celui de la propriété, et la nécessité de la. défendre pour le bien de. tous.
En recherchant les sourpes d'une méprise si gros-
^ère , on la trouve, il faut le dire , dans l'orgueil et les préjugés des deux prciniers ordres , qui les détournaient d'invoquer le principe de la propriété , parce que , même en supposant qu'on l'adoptât , nombre de bourgeois , d'hommes de loi , de uégocians , d'entrepreneurs de difierens genres d'industrie , eussent siégé avec eux au même titre , puisque c'eût été comme propriétaires. Et ils ne voyaient pas qu'en les y admettant comme tels , ils eusseat acquis autant de défenseurs de leurs droits réels et légitimes.
Le tiers , de son côté , se bornait à contester les privilèges que s'arrogeaient les deux premiers ordres ; et , comme il les entendait de même, il n'avait .pas de peine à les trouver fondés sur de faux titrés. 11 disait que les usages anciens ou antérieurs, quand on les eût supposés constans et uniformes, malgré le témoignage de toute l'histoire, ne pouvaient prescrire contre la justice et la raison, ni faire ou-' blier les besoins du peuple et ses droits. Mais ils ne répondaient pas à une objection qu'on ne leur faisait pas , et qui eût consisté à invoquer pour les deux premiers ordres le droit que la propriété leur donnait d'influer sur le gouvernement , qui n'est , après tout , que la protection des propriétés.
Le tiers ne disait pas non plus pour lui-même que , depuis plusieurs siècles, la propriété territoriale ayant cessé peu à peu d'être exclusivement entre-les mains de la noblesse, par les prog^ès«de la richesse et du commerce^ par la décadence des
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lois féodales y par les aliénations , les dénlCHibre'^ inens, les inféodàtions , les auoblissemens » une grande partie des terres du royaume avait passi dans les mains des hommes du tiers, et qu'à eu titre leur appartenait sans doute aussi le droit d« participer au gouvernement de la propriété. Le tiers n alléguait point cet argument en faveur de ses droits ; il n'opposait à la noblesse et au clergé que le nombre infiniment supérieur de ses mem-. fcres , et nullement sa qualité de propilétaire , droit moins respectable à ses yeux que celui qu*il tirait du nombre seul de plus de vingt-cinq millions d'hommes , contrastant avec lés tï*6is ou quatre cent mille nobles ou gens dii clergé.
Les deux partis opposés, faisant ainsi abstraction de leurs véritables titres, lopinion fut conduite a ne considérer les nobles et le clergé, d'une part, et le tiers , de Tautre , que par le seul rapport de leur nombre comparé. En ne considérant les hcttntnes que comme des unités numériques , on ne vit pliiâ la nation que là où Ton voyait le plus grand nombre; d'où ce raisonnement, répété dans tous les écrits du temps contre les prétentions des ordres, et notamment dans celui de Sieyés , Çn est-ce ffue le Tiers? Opposez, disait-on , trois ou quatre cent mille nobles ou prêtres aux viagt-qiïatre millions qui foritient le tiers-état , la nation ne peut être que dans lés vingt-quatre millions , ^t non dii».s le million restant. Si donc les représcùtans de ces vingt-quatre mil lions se dërtnent tm gouver-
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ncm«3»t et dc$ lois sans le concours dés rcprésen-^ fans de ce million, ce gouvernement ne «era-t-it pas le gouvernement légitime de cette nation , et c^ lois ne «eront-elles pas obligatoires pour tous? J'en dirai ici ma coulpe avec franchise : c'est ainsi que j'avais raisonné moi-même (i) dans l'affaire pânrticulière de la Bretaghe contre sa noblesse et son clergé , et contre la forme de ses états. Vôilâ, sans doute 9 une grande méprise poUr la Bretagni^ comme pour le reste du royaume ; mais l'erreur ea moi était moin$ une erreur positive, que l'omission Volontaire d'une vérité dont on ne croyait paë encore avoir besoin pour €OmJ:>attre la formé vicieuse des états de Bretagne et pour établir l'uniformi té dans le gou v^nement. Malgré cette excuse ^ je me reprocherai toujours de n'avoir pas dès-lors éiïoncé le vrai principe de la représentation. ' Il n'est pas douteux , et depuis longues années je ne doutais point, que le droit de constituer, de réformer le gouverneraènt , n'appartienne exclusivement aux propriétaires. Ce sont là des principes établis par la plupart des philosophes appelés économistes, tels que MM. Dtipont, Letrôhé, Saint- Péravy, Turgot; et ces principes ont toujours été lés miens.
On trouvera cette doctrine exposée et prouvée ert
(i) L'auleur veut parler des quatre Lettres à la noblesse de Bretagne j itj^Tièr 1789.
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dix endroits de mes divers ouvrages sur réconomie publique , dans mes nombreux manuscrits , et sur-, tout dans, un Traité des droits politiques. Et cependant la manière dont la question des étatsgénéraux a été posée d'abord, a écarté des esprits cette idée si juste et si vraie, qui devait être la base , non-seulement de toute organisation d'une assemblée nationale , mais encore des assemblées primaires et de celles où Ton nommerait les représentans. .
C'est la doctrine qu'il eût fallu prêcher hautement, et dès le premier jour : car, on devait voir bien clairement que , si l'Assemblée nationale était composée, en grande partie, d'hommes sans propriété territoriale , comme l'étaient les trois quarts Jes membres du clergé, presque tout le Tiers et un assez grand nombre de nobles, on mettait en péril le premier intérêt social, celui de la propriété qui se trouverait violemment attaquée et insuffisamment défendue. e
11 fallait déclarer que les nobles eux-mêmes n'avaient de véritable titre qui les appelât aux assemblées do la nation que leur propriété , et que le haut clergé y entrait aussi à titre de propriétaire usufruitier. Ce dernier titre, surtout, a été oublié , avec autant d'imprudence que d'injustice, dans la composition de l'ordre du clergé , imaginée et favorisée , à Ce qu'il parait , par M. Necker.
11 était cependant aisé de voir qu'en laissant entrer dans la représentation plus de deux cents
curés à portion co4||||Kie, la propriété U8ufr4iitière ecclésiastique n e^ûlî plki^ représentée ; qu'on ôtait ainsi tout moyen dTiciâfense à cette partie du cleiigéqui, seule ^ amaiâ quelque intérêt, quelque propriété) quelque chose â défendre; et que ces mêmes hommes enfin, ennemis de leurs 8iq)érieurs par état, Tétaient aussi de la noblesse, comme appartenant au Tiers par leur naissance. On avait donc plus que doublé le Tiers, puisque, dès le premier jour, il se trouvait , aux états-généraux, huit cents repfésentans nés parmi le peuple, et à peine quatre cents députés appartenant au haut clergé et a la noblesse.
11 résulte , de tout ce qui précède, que le doublement nest pas. ici la véritable faute, mais que cette mesure est devaiue funeste ensuite par de nombreuses fautes qu'on pouvait éviter, et i^urtout par la composition vicieuse de l'assemblée, dont les membres, pour n'avoir pas été choisis parmi les propriétaires , ont fait bon marché des intérêts de la propriété, et favorisé toutes les .entreprises suggérées contre elle par une populace avide dé pil-' lage et d'usurpation.
Tous ces débats ayant été terminés par un arrêt du conseil, du ^7 décembre 178^, qui réglait le doublement du Tiers, on s'occupa des éhections, et les assemblées primaires furent ouvertes. . Je me rendis à Thimer , dans le mois de février 1 789 , la veille du jour ou devaient s'ouvrir les assemblées primaires à Châteauneuf.. En y assistant
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régulièrement, i*appris ce que j'ignorais encore ; c'est que des assemblées, formées de l'espèce dit peuple que je yoyais là, étaient inaccessibles à Tordre, au bon sens, iqcapabUs de discussion , ingouTcmables enfin. Je pris, dès-lors, des hoin finies assemblés une très -mauvaise idée, que les événemens liront fait^ ensuite, qu'affermir et fortifier.
Je ne. fus pas élu , et je revins à Paris avec ma courte honte; cependant, pour n'avoir rieii à m^ reprocher, et , cédant aux iilstanci^s de mes amis » îe me rendis encore â l'assemblée primaire des f>cclésiastiques de ma section, qui se tenait dans la maison du curé de Saint-Rooh : nous étions là soixante -dix ou quatre-vingts. J'eus lissez bon nombre de voix ; mais sept ou huit prêtres , en qui je ne pouvais réellement supposer plus de con-» naissance qu'à moi, me furent préférés. L'un d'entre eux était l'abbé Fauchet, qui s'est conduit, dans la première assemblée et dans la Convention, en vrai Jacohin, mais qui, depuis « ayant voulu s'arrêter en si beau chemin, a été convaincu de n'être plus assez patriote , et que se» coopérateurs ont envoyé à l'éehafaud avec tant d'autresr, pqur n'avoir pas voulu les suivre jus^ qu'an bout.
Les élections faites , les députés se rassemblèrent H Yersailles ; et tout de suite s'éleva une nou- . velle question. Pëliberera*t-^on par tâles- ou par ordres?
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Il eemble ^ne cette question né pauTait plw eo être une, puisqu'après avoir accordé au Tiers 1^ double représentation, il aotait pas raisonnable de lui disputer la délibération par têtes, sausla-» quelle cette dpiible représentation n'avait plus aucun avantage pour lui.
Ensuite, ou opposait à la délibération par or-r drcs de fortes et puissantes raisons ; c'était dpuner à l'esprit du corps, naturellement ennemi de l'cs^ prit public , une force et une activité qui le f#raient résister à tout bien ; discuter et délibérer par ordres , c est juger chaque cause entre les çjF" dres en n'écoutcint quune seule partie, ou, s'il pei|t rester , dai]^ un tel tribunal , des «ivocats de la cause publique, c'est les faire plaider devant des juges intéressés et prévenus ; c'est fournir à Imtérét particulier i^n moyen facile de s# cacher sous le voile de l'intérêt de corps, ce qui , dans la sphère rétrécie de la morale de beaucoup de gçns, suffit pour pistifier, â leurs yeux, les plus mau-* vaises causes. On dispense alors chaque particulier de répondre de son opinion , qu'il ne donne plus comme sienne , mais comme celle du corps dont il est membre ; et bientôt il n'y aur^l plqs de honte ni de remords à soutenir les opinions les plus injustes : c^r, la hpulc et ^e remords en se partageant s'aQaiblissent et s'effacent.
S'oppos/er à la délibération par têtes , disait - on encore, c'est, en d'autres termes, cpnvenir que les droits des pri villes sont de telle naturf »
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qu'on ne peut les 'discuter dans uBe assemblée formée d'un nombre égal de privilégié» et de non privilégiés, sans que ceux-là perdent infailliblement leur cause, aveu qui équivaut â cette autre proposition : les privilèges ne peuvent soutenir uoe discussion contradictoire et un examen impartial.
Mais quoi ! leur cause n'est-elle pas mauvaise ? la possession des privilégiés a-t-elle quelque fondement dans la justice et dans la raison? alors cette justice , cette raison peuvent conserver toute leur force sur l'esprit de quelques membres du Tiers, tandis qu'elles seront, d'un autre côté, soutenues dans l'esprit des privilégiés par la logique puissante del'intérét. Lespriviléges trouveront donc toujours une défense suffisante, au moins en tout ce qu'ils peuvent avoir de juste , de compatible avec l'intérêt de la patrie.
En laissant subsister les ordres comme tels, on ne peut au moins se dispenser de les faire délibérer par têtes dans toutes les. questions où il s'agit des privilèges contre lesquels réclame l'ordre non privilégié; autrement on déciderait, au jugement des privilégiés, toutes les questions relatives aux privilèges. Pour les autres points , où les privilèges n'entrent pas, y a-t-il quelque raison de ne pas les faire décider à la pluralité des suffrages de touslesreprèsentans, la représentation étant supposée formée, comme elle doit l'être, pour l'intérêt de la nation ? ' - -
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: Voilà ce que disait le tiers-état; et quand la méthode de délibérer par ordres n'eût pas contr[»'ié trop fortement les vues qu'on avait annoncées , les droits de la nation , la réforme des abus , il faut conrvenir quaTépoc^e où vint s'agiter cette question , il était devenu impossible de résister jusqu'au bout aux demandes du Tiers : ceux qui ont observé à cette époque l'état de Paris et du royaume, savent qu'on courait de plus grands dangers en' s'y refusant. N'oublions jamais qu'en ce moment l'opinion publique entraînait tout devant elle , et qu'il y avait de la foUe à vouloir la combattre. Oui, l'opinion publique est bien redoutable, lorsqu'elle prend pour objet un homme ou une classe d'hommes qu'elle sépare, qu'elle distin* gùe, et qui devient le but contre lequel elle se dirige; car c'est alors qu'elle exercera plus grande énergie, parce qu'elle réunit plus facilement ses moyens et ses armes.
Or, dans tout le royaume, la querelle s'établissait entre le peuple d'un côté, c'est-à-dire, la masse de la nation, appelée encore tiers-etat , et les nobles et le clergé de l'autre. La querelle était' fort vive en Languedoc, en Provence , en Bretagne , à Paris ; mais elle était plus ou moins animée dans la France entière. L(es gens«raisonnables pré« voyaient que, si l'opinion du peuple venait à se fixer à la fin sur les nobles et sur le clergé, pour les voir comme des ennemis jurés qu'il avait désormais à combattre , la situation de ces deux or-
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dreâ dev^iait hôrriWemi?nl dangereuse. C'est ce qui arrivait inraîlliblcmeiiTt , pouf peu qu'on s'obstinât à laisser dans une chambre les réprésehtans du TierU , et la noblesse ict le clergé dans une ou deux autres t sitôt que cette séparation serait Faite « les nobles et les ecclésiastiques devenaient le btit contre lequel se porterait plus fortement que jamais l'opinion publique ,* à la moindre cause , au moindre prétexte que le Tiers pourrait saisir.
S'il y avait, au contraire, quelque moyen d'éloigticr le péril, c'était de réunir les ordres; c'était de ftiire cesser, si Ton pouvait , cette divisit>n , et de rapprocher ce qu'il était si dangereux que To- ]pi^nioB séparât. Je siippoâe , en effet , une résolution anti-popuïaii*e passée dans l'assemblée nationale , formée dés trois ordres et délibérant par tètes ; Je suppose quelques lois, ou sur la percelptîon des impots , ou sur la liberté civile , moins favorables aux droits du peuple que le peuple ne l'eût désiré : il eût vu dans une pareille résolution l'opinion de ses représentons, ou plutôt celle de tous les représentaus de la nation , le vœu de l'assemblée générale , el non celui des ordres contre lesquels il avait déjà des préventions justes ou injustes. Mais èî une loi qu'il attendait eût été rejetce dans la chambre des nobles ou dans celle du clergé, et que leur refus en eût etapêché la sanction, les deux ordtes étaient en butte au mécontentement public.
On dira peut-être : Eh bien , cette bpiiiion , ce
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Diécontentement des communes , on les eût bravés , on y eût résisté.
L'événement n'a prouvé que trop combien cette résistance était dangereuse ou plutôt impossible; mais j'ajoute que ce résultat pouvait se prévoir ; on pouvait au moins prévoir, jusqu'à un certain point , les progrès de reflfervescence publique, et le peu de fond qu'il y avait à faire sur la force des armes. On pouvait aussi reconnaître que l'agitation de la multitude et la corruption des troupes de-^ viendraient de plus en plus à craindre , si l'on donnait à ces deux germes funestes le temps de se dé-' velopper. On n'en perdit pas moins les mois dé mai et de juin 1 789 , en débats presque ridicules , et qui doivent surtout nous faire gémir aujoùr-* d'hui j quand nous nous rappelons , instruits par une ct^uelle expérience , la marche rapide des ré-* volutions , et que nous nous disons à nous-mêmes que ce temps précieux eût suffi peut-être encore pour sauver notre malheureuse patrie. '
5^3' vimoiREs
CHAPITRE XIX
AëTolulîon, Malheurs- publics et prives. Ecrits politiques*
Quelques moiiv<>men9 , avant-coureurs de no» calamités y avaienl inquiété déjà , vers le mois d avril 1789, les amis d'une sage réforme; bientôt toutes leurs espérances sont trompées, une horrible anarchie se prépare. J'y ai survécu avec mea regrets, le souvenir de quelques bonnes actions , et un reste d'elEroi,
Une assemblée, convoquée sous le titre d'états généraux y se faisant, de son autorité privée, Assemblée nationale, devenant toute-puissante par l'abolition des ordres, abaissant l'autorité royale, envahissant les possessions du clergé, anéantissant les droits anciens de la noblesse , altérant la religion dominante, s'emparant de la personne dti roi ; le monat^que en fuite ; ime constitution qui ne laisse subsister qu'un simulacre de monarchie ; une seconde assemblée sans autre caractère que celui de la faiblesse des moins mauvais , dominée par les méchans; ceux-ci parvenant à former une troisième assemblée pire que les premières ; la royauté insultée et avilie ; l'habitation du souverain souillée de meurtres, sa déchéance, sa cap-
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tivîté; le trône, enfin /renTerâé, et la FÉ^ancc de vernie république; le jugement et la mort du roi sur un échafaud y suivie de celle de son auguste et malheureuse compagne et de sa vertueuse sœur; les nobles, les prêtres, emprisonnés, massacrés par milliers ; les propriétés partout envahies, les autels profanés, la religion foulée aux pieds : tels sont les faits que rassemble eette épo-* que , où les événemens ont été d'un tel poids et fie sont pressés en si grand nombre, que Ton croit avoir vécu des années en un mois et des mois en un jour, comme un quart-d'heure d'un rêve pénible semble, au réveil , avoir rempli toute la durée d'une longue nuit.
Quand je rappelle ces grands événemens dans^ le compte que je rends de ma vie, ce n'est pas que l'en aie été moi -même pars magnat en effet, quoique mes liaisons avec beaucoup de gens en place, et mes travaux, et l'espèce de connaissances que j'avais cultivées et que mes ouvrages indiquaient , eussent pu fort naturellemen me faire appeler aux assemblées, je n'ai été membre d'au* cune et je n'ai occupé aucune place dans l'état , mais je me suis trouvé assez lié avec les premiers auteurs de ce grand mouvement , et assez mè!é à la révolution , poiir que, dans la suite de mes souvenirs , j'aie encore';! parler des affaires publiques en parlant de moi.
Le 12 juillet 1789. le prince de Lambesc est insulté aux Tuileries , à la tête du réginient Boyal-
574 ll£3IOmB9
Allemand ; les bustes de M. Neckcr et du duc d'Orléans sont promenés dans Paris; on pille ^ dans la nuit du 12 au 13, les boutiques des ar*muriers.
. ; I^e i3 fut marqué par le pillage de la niaiçQB de S^aint-Lazare , celui du garde -^ meuble, l'enlever ^çntdes armes déposées aux Invalides, l'armement 4u peuple.
Enfin , le 1 4 % le siège et la pri^e de la Bastille ; le nieurtre du gouverneur, le marquis de Launaiy^ et ]^. de Flesselles ; et les jours ^ivaps, tassassijoat de M, Foulon et de M. Berthier, son gecbdrQ, ouvrirent cette longue carrière de crimes, où 9« précipitèrent les factions.
J'étais d AuteuU le 1 2 , et je n'en revins que le 1 5 au matin. Je vis de près, dans les journées suivaa*te3, l'horrible agitation du peuple.
^ Je passai , à mes fenêtres , dans la rue Saint-Ho- .noré, près la place Vendôme, une. grande partie de la nuit, du i3 au 14) à voir des: hommes de la plus vile populace armés de fusils,, de broches, de piques , se faisant ouvrir les portes des maisons , se faisant donner à boire , à manger, de l'ai^ient, des armes. Les canons traînés dans les rues » les rues dépavées, des barricades, le tocsin de toutes les églises, une illumiDation soudaine, anno(nçaient les Rangers du lendemain. Lejendcmain, les bou* tiques sont fermées; le peuple s'amasse, l'efijroî et la fureur ensemble da&s ks.yeux. Je connus dèslors <jue le peupleaUait être le tyran de tous ceux
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qui avaient quelque chose à perdre, de toute autorité, de toute magistrature, des troupes, de r Assemblée, du roi, et que nous pouvions nous attjoudre i toutes les borreurs qui ont accompagpé, de tout temps, une semblable domination. J'ajTQue que , dès ce mcunent . je fus saisi de crainte à la vue de cette grande puissance jusques-là dér sarmée.y et qui commençait à sentir sa force et à' se mettre en état de Vexercer tout entière ; puis- .sance aveugle et sans frein, le vrai Léviathan de Thomas Uobbes, dont l'écriture a dit : Non est{i) super terratn potestas, quœ compareturei , qui
facius est, ut ntUium limer et Ipse eat r$a>
9uper universo9 fUias superàiœ.
Je renvoie aux historiens les événemens publies de la révolution qui ont suivi le i4 juillet, la nuit du 4 août, le 5 octobre , la translation de l' Asseoir blée à I^aris , etc.
Au mois de septembre, j'écrivis un petit ouirrage intitulé Réflexions du lendemain , dont le but était de relever la précipitation et les vices des itérations faites sur les biens ecclésiastiques,, et .principalement sur les dîmes. J accordais que les biens ecclésiastiques ne sont pas essentiellement des propriétés, ^comme les propriétés incommu-^ tables et patrimoniales ; mais j'établissais en même t^mps qu'ils sont des propriétés usufruitières, et
(0 Job, Xti, a4,a5.
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par cela même aussi réelles, aussi sacrées que tou* tes les autres.
Cet ouvrage fut suivi, au mois de décembre 1789, d'un autre écrit, sous ce titre: Moyens dà disposer utUement des biens ecclésicfstiques. J'y abandonne la prétention du clergé de former un corps politique possédant des biens en propriété incommutable , comme ordre ou corps de l'état ; )'admèts le principe établi par l'Assemblée nationale, que la possession des fonds et des dîmes dû clergé n'est qu'usufruitière; et je propose, au lieu d'attribuer sans profit pour la nation plus de 70 millions de dîmes aux propriétaires, ce qui ne laisserait pas de quoi pourvoir aux frais du culte, de conserver au clergé sa dîme et ses fonds, en exigeant de chaque bénéficier le tiers de son revenu, désormais affecté au paiement et à l'extinction successive de la dette nationale. Ce tiers, même en n'exigeant aucune taxe des cures à portion congrue et les portant à 1200 livres, selon le vœu de l'Assemblée , était estimé à plus de 3o millions ; somme qui pouvait s'accroître beaucot!p par l'abolition des ordres monastiques et la vente de leurs biens.
Mais ces plans modérés , qui sauvaient en grande partie les biens du clergé et le clergé lui-même , n'étaient pas du goût des réformateurs, dont l'ambilion démocratique ne recula pas devant de plus grandes injustices.
^ J ai décrit plus haut ma jolie possession de Thî-
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mer, dont le revenu , ajouté à ce que j^avais d'ailleurs du gouvernement et à la pension de quatre mille francs sur les économats , me formait plus de trente mille livres de rente. Bientôt fut décrétée la vente des terres et maisons attachées aux bénéfices, et l'expulsion des titulaires. En juin 1790, je me rendis à Thimer pour la dernière fois. Là, je vis vendre à Tenchère la maison que J'avais réparée , meublée , ornée à grands frais , les jardins que j'avais commencé à planter, une habitation où j'avais déjà vécu heureux, où je pouvais me flatter d'achever le reste de ma vie ; et forcé d'abandonner toutes ces jouissances à un étranger qui m'a chassé de chez moi , j'ai répété souvent :
' Barbants has segetes, etc.
Quelques jours après la vente de ma maison et du corps de ferme qui en dépendait, je quittai le pays pour n'y plus revenir. Le concierge et sa femme , tous deux d'un âge avancé et les plus honnêtes gens du monde, leurs trois enfans, deux garçons qui étaient mes jardiniers, et une jolie fille âgée de 16 ans ^ qui avait soin de ma laiterie , un homme de basse-cour , inteiligehf et sur, qufe j'avais tous gardés de mon prédécesseur, et que je trditdis beaucoup mieux que lui , se désolaient et fondaient en larmes. Le curé et le vicaire , qui m'étaieiit aussi très-attachés, partageaient notre douleur. Cette séparation me fît une impression
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si déchirante 9 que la plaie en saigne encore toutes les fois que mes souvenirs me reportent à ce triste moment.
Je ne parle là , comme on voit , q\ie de ri^ahitation et du domaine qu'on m'enlevait » et non des rentes en dîmes. C'est qu'en me recherchant bien, je sens que c'est en effet l'habitation et le petit do maine que je regrette, et non le revenu*
Cette observation sur moi-même me donne occasion de faire l'emarquer tout ce qu'il y avait d odieux dans cette spcJiation , et con^xien elle dut être accablante surtout pour des hommes pli^s âgés et plus pauvres que moi. Mais la perte de mon bénéfice n'était rien : voici une douleur bien plus cruelle. Je vais raconter comment s'est rompue alors , entre M"* Helvétius et moi , une liaison qui datait de trente ans. Le malheur de ces temps funestes et l'intolérance des gens de parti auraient du épargner au moins une si fidèle amitié.
M"*' Helvétius, de la maison de Ligniville, une des plus anciennes de Lorraine , après la uaort de soju mari , arrivée en 1771 , avait acheté une maison â Âuteuil , où elle s'était déterminée bientôt après à fixer son séjour toute l'année, en renonçant à venir à Paris passer l'hiver. Elle in'y avait d'abord donné un très-joli logement , formé d'un petit bâtiment isolé, au fond de son jardin. Depuis sept ou huit ans, j'avais préféré un autre appartement dans le corps-de-logis sur la riie; j'avais là une bibliothèque assez nombreuse^ tirée de i^adfi
cabinet de Paris, là vue des côteaul de Meudoii au rai.di > au nord celle du jardin de M~* de Bouffiers. Je tenais passer eommunément à Auteuil ^eux ou trois jours de la semaine^ en y ap{>ortAnt mon traTail,
La socfétê de M"*" Helvétius était alors forinée , outre moi, de deu^ honsiTues de lettres habitant sa maison ^ et vivant avec elle dans une grandes iur timité.
L'un^ Tabbé de Laroche, était un ex-bénédie-r tin qû^Helvétius avait sécularisé tant bien que mal, en obtenant un bref de Rome, appuyé d'un titre de bibliothécaire du duc des Deux - Ponts ^ homme de sens et d'un assez boq esprit^ honnête et dé^ntéressé , attaché à Helvétius par la recon* naissance. En 1771, il se trouvait eiDi HoUande^ où il était allé porterie manuscrit de VHomtnei qu'Helvétius lui , avait donné. En apprenant la nouvelle de sa mort , il revint auprès de sa veuve ^ et se dévoua entièrement à elle. C ejst Tépoquet^tû }e fis mon premier, voyage en Angleterre, pressé par le lord Shelburne et par M. Truddine. Je ne pouvais laîs^r échapper une occasion que la modicité de ma fortune ne me permettrait pas lie retrouver. Je partis donc, laissant auprès de msr. dame Helvétius labbé de Laroche, qui méritait bien sa confiance, et qui lui fut, en eBet, d'un grand secours. Depuis c.e tempa, l'abbé ne l'aphis quittée.
L'autre homitie de lettres, qi^i formait avec Tabbé
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de Laroche et moi la société intime et assidue de M"'*Helyëtius, était M. de Cabanis, jeune homme âgé de vingt-un à vingt-deux ans lorsqu'elle 1 avait connu. Il était fils d'un bourgeois de Brives4a- Gaillarde, subdélégué de l'intendant de Limoges , et pour qui M* Turgot avait conçu de l'estime et pris de la confiance , lorsqu'il avait administré cette province. Lejcunc homme, d'une jolie figure^ avec beaucoup d'esprit et de talent, avait obtenu aussi la bienveillance de M. Turgot. Madame Helvétius l'avait vu chez lui , et avait partagé Tintérét qu'il inspirait à tout lemonde. Ilàvait faitunvoyage en Pologne à la suite d'un évéque de Wilna'que nous avions vu à Paris, grand économiste, et qui le destinait à concourir à quelque plan d'instruction publique, qu'il projetait dans son pays. 11 était revenu avec une santé bien languissante. Madame Helvétius lui proposa de venir se réparer a Auteuil, et véritablement elle a pu se flatter de l'avoir rappelé à la vie. La tranquillité du séjour, la salid>rité de l'air, une chère bonne et saine^ ache-' vèrent. de le rétablir.
L'abbé , Cabanis et moi , nous avions vécu ensemble sous le même toit plus de quinze ans, sans avoir jamais la moindre altercation. Je les aimais tous les deux, l'abbé de Laroche moins que Cabanis; maïs j'avais surtout pour celui-ci une estime véritable et une tendre amitié. Si la différence d'âge ne lui laissait point partager ce sentiment, il le payait au moins, je croîs, de quelque bienveillance et
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même de quelque estime. Nous vivions fort paisiblement auprès de la même amie, qui n'avait pomr aucuii des trois une préférence qui aurait déplu aux deux autres, lorsqu'éclatèrent les premiers mou-^ vèmens qui ont amené la révolution ^ et puis en 1 789 la révolution elle-même.
. Jusque-là nos opinions politiques et philosophie ques différaient peu; la liberté, la tolérance^ rhorreur du despotisme et de la superstition , le désir de voir réformer les abus, étaient nos âentimens communs. Mais nos opinions commencèrent à devenir un peu divergentes vers le mois de juin 1789, où le peuple de Paris prit un degré d'agitation qui faisait craindre de plus terribles excès, et où l'Assemblée elle-même paraissait recevoir se* impressions idu peuple. Une grande inquiétude entra dès-lors d^ns mon esprit; )o craignis qu'on ne passât bientôt le but, ce qui est toujours pis que de rester en deçà, parce qu'en ce genre on peut bien ajouter de nouveaux pas à ceux qu'on a déjà faits lorsqu'on est encore en arrière, mais on ne revient jamais sur ceux qu'on a faits de trop. J'étais à Auteuil exprimant toutes. mes craintes le 1 2 juillet , où le grand mouvement de Paris, causé par le renvoi de M. Necker, commença d'éclater. Je ne pouvais faire partager mes inquiétudes à Tabbé de Laroche ni à Cabanis. Ces messieurs croyaient fermement . aux projets qu'on attribuait au roi pu aux princes , de canonner Paris à boulets rouges, et de dissoudre l'Assemblée nationale; et
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contre ces projets prétendue ^ tous les^aidyéns leur paraissaient bons. Les agitiations des clubs, les motions incendiaires du Palais-Royal , les résistances ouvertes à l'autorité , les prisons de l'Abbaye Saint-Germain forcées , pou^ délivrer quelques soldats aux gardes justement punis, tout cela ne leur déplaisait point Ils allaient tous deux, depuis quelque temps, exagérant insensiblement leurs principes. Cabanis s'était lié avec Mirabeau; plusieurs autres députés des plus violens , tels que Volney, l'abbé Sieyes, Bei^asse, qui a depuis compris quittait allé trop loin; Champfort qui , sans être député , mettait à défendre les opinions les plus emportées l'adresse de son esprit et la noirceur^de sa misanthropie , fréquentaient Auteuil et y laissaient des traces de leurs sentimens. 11 était dès-lors difficile que nous fussions d accord. Les disputes se mul^ tipliaient , et deveuaient tous les jours plus vives» M*"' Helvétius avait alors un parti raisonnable à prendre ; c'était de rester neutre entre ses amis, dt <se retrancher dans son ignorance , et d'embrasser tm doute modeste sur de si hautes questions. Elle devait «léme ce doute â l'estime et à Tattach^nent qu'elle raie montrait depuis tant d'années; elle pouvait croire que, m*étant occupé toute ma vie de ces grands objets, avec un esprit droit qu'oii ne me refusait i»us, les opinions de ses autres amis ne devaient pas avoir pour elle plus d'autorité que. la mienne; Si m^ne ce parfait scepticisme était impraticable pour im caractère vif comme le sien, elle pouvait^
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je nedirai pas me dissimuler ses sentimens, mais souffrir que j'eusse les miens, et me les laisser défendre sans en être blessée.
Voilà ce qu'elle ne fit qu'à demi, au moins «[Uand ilous étions en société^ car, dans le tête-àtête, elle m'écoutaît comme autrefois , et alors elle convenait que mes adversaires n'avaient pas tou- ' jours raison.
Je vivais pourtant au milieu de ces contradictions renouvelées sans' cesse, et sous une sorte d'oppression qui tenait souvent mes opinions ^ap^ tîves , me réduisait au silence, et me forçait d'entendre débiter les maximes les plus fausses, les doctrines les plus funestes, et quelquefois jusqu'à des espèces d'apologies des crimes qui ont accompagné la révolution, lorsqu'un événement changea tout-à-ooiip ma situation de la manière la pluà triste et la plus imprévue.
Vers le commencement de 1790, le Limousin et l'Angoiimois étaient devenus,, comme beaucoup d'autres provinces , le théâtre des violences du peuple , pillant les magasins , brûlant les châteaux , coupant les bois , perçant les digues des étangs , parcourant les villages en armes , et menaçant de pendre quiconque exigerait ou paierait les droits féodaux , etc.
La ville de Tulle avait pris des mesures pour réprimer ces désordres dans son territoire. La maréchaussée, spus le r^inie des ]f>révôtés , avait dissipé plusieurs de ces rassemblemens , et arrêté uù
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certain nombre de brigands et de vagabonds, dont quelques-uns avaient été jugés prévôtalement et exécutés.
Un de ces misérables, appelé Durieux, habitant de la ville de Brives, était détenu dans les prisons de Tulle. 11 s'était trouvé à la tête des insurrections qui s'étaient portées à Alassac, à Favart, et à une maison appartenant à un M. de Clairac, beau-frère de Févéque de Chartres , avec lequel j'étais lié.
La ville de Brives , révolutionnaire à l'excès , menée , comme elle l'a été long-temps depuis . par des clubs de jacobins qui commençaient les belles opérations que nous les avons vus depuis porter par toute la France, prit fait et cause pour ce Durieux ; et afin qu'on ne résistât plus à ce pouvoir populai|:e qui devait achever, disait-on , la ruine d'une odieuse aristodratie, on pensait sérieusement à détruire, comme on a fait depuis, les justices prévôtales; et les habitans de Brives, par leurs députés à l'Assemblée nationale et par des députés extraordinaires, pressaient instamment cette décision.
Les malheureux propriétaires de ces provinces, qui vpyaient, par la suppression des juridictions prévôtales, leurs propriétés désormais sans défense, et les crimes déjà commis sans punition, agirent de leur côté.' Les communes de ces proivince$ envoyèrent aussi des députés extraordinaires, qui, réunis aux députés de la ville de Tulle à l'Assemblée nationale, devaient solliciter la poursuite des procédures commencées, la punition des
lût HOREUKT, CHAP. XIX. ' 58 J
coupables encore détenus, et surtout laconser^^ yation des préi^ôtés.
Ilss'adressèrentàrévéquedeChartrespouraYoir un mémoire qui exposât leurs motifs. L -évéque me pressa çlemen charger. Les députés m'apportèrent quatre -vingt-troîs délibérations ou^ adresses des . Ti^es et bourgs de la province , signées chacune de > leurs officiers municipaux et notables , attestant les faits,, énonçant leurs Yœux,-et justifiant leur» demandes par des raisons.
Ces pièces authentiques , qui m'étaient commu^ , niquées avant qu'on les remit au comité de Tàs-^ semblée,. m'ayant absolument convaincu , je' fis lor . mémoire.
Pendant que j'y travaillais , j'assistais souvent < aux entretiens de mes deux démocrates , et d'un député de Brives , appelé Lachïiise , petit étudiant , en .médecine, qui,, lié avec M. de Cabanis, fré- , quçntait la maison ; et je , les entendais déclamer contre l^aristocratie de la ville de Tulle , et contre les gentilshoumies dont on brûlait les châteaux,^ e^altant^ sans cesse le patriotisme de la ville de Brives , et celui de ce bon peuple incendiaire et pillard. J'avais bien quelques dispute» à. ce sujet; mais jusqu'à ce que les faits me fussent connus , j'entretenais encore quelques doutes ; et puis ,' je ne voulais pas contrarier trop fortement Cabanis ^ci-toyen de Brives, et son ami ,. le député de : cette ville. Mais, lorsque j'eus dans mes mains des preuves claires des délits, commis , et du danger qui me-
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naçi^t encottle^ propriétaire» de Cén msAbtnreuses . provinces , au Heu de débattre atec Cabftnift tar dejp^ questions de fait on de drott interminables quand ^intérêt se trouve d'un ou d'autre cité, je medé^ Hsmitiiai à traTaiUer en silence et A ne disptiter quo pat écrit. Je datais d'ailkrttiii cette disci^éthM aux députés de Tulle et de la ptovinee qui m'avaient confié leurs intérêts, et qui pouvaient craindre d'être plus vivement traversée, si Ton était instruit de leur projet. Je ne parlai donc ni à H. de €ab»nis y ni â M** B^fvélius ^ de la mission doiAt je m'étais chargé^ et ils ne connurent le mémoire que par l'envoi que je leur eâ fis après rimpredsioit-.
Cet ouvrage a pour titre : Mémoire deê dépMét de ia fpiiie de TuUe, relatif auûo troiêêié9 du BaS'-LimtfiKin. Un écrit de ce genre , <U>«ipMé pour des «ircoustances passagères, est sans doute très-justement condamné à 1 oubli. J'ose dire dépendant qu'il est fait avec soin; que l'èxpôsé des laits y est clair et sagement ordonné ; que la discussion y est forte et bieti suivie ; qu'il y a d^ idées saines sur divers objets importans, tels que tes juslices prévôtales abolies depuis, la liberté de la presse, dtmt les gens de Brives avaient craellemmit abusé pour rendre cMieux au peuple les gentilshonmics et les propriétailTS. du Limousin ; une réftitailoii d*un article du Joùma4 de /AetWs, où Garât j depuis ministre de la justice, faisait Tspol^gie des \iolences et du brigandage, etc.
Dcuic jours après la publication, je tais 4 Au-
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teml, éelcm ma oontume. C'était le soir. Ces messieurs étaient dans le salon : ^Is ne me fendent pas le saint f ne répondent point quand je leur adresse la parole, et, se retirant i>ientôt, me laissent seul atec M*** Helvétins. Elle me devait Texplication de cet étrange procédé.
Elle me dit donc qtkè la publication de ce Méfn&ire , et le mystère que j'en avais fait à 1 abbé de Laroche et à Cabanis , étaient le motif de ceft accueil; qu*ili auraient lieu d'être blessés; que j^aurais dû surtout le commtfiïiquier auparavant à Ca^ 'ban4d, qui savait les faits; qu'on m avait trompé en tout; qu'au reste ^ Il n'y avait point d'explicatiotià demander à ses deux amis, qili ne me par^ donneraient jamais, et ne me feraient jam^aiê d'autre ^M^ueil. Elle finit en m'assuraût d^ la continuation de «on ancienne mtiitié , el en protesto;it qu^elks n'oubKeraiC jamais la mienne.
Je lui répliquai par l'exposé dM motifs que j'a-* vais eus de tenir monf travail secret ; j'ajoutai que, M elle lisait le Mimo4re, elle verrait que je n'avais plaidé que la cause de k raison et de Thumi^îté ; qu'au reste, ceaime fe n'étais pas fait pour essuyer patiemment les insufltes de ces messieurs , et tpte la société de deux personnes qui vivaient à deme«»c chefe elle lui était nécessaire dans sa solitude, je sentais fort bien q=ae c'était a moi de '^îtle^r te champ de batailk ; que doSonnais je ne viendrais la voii^ que le matin , pour jOuir pn paix die son entretien et de MU âfiBitié. AlièVê feifie i^tifai duBri nia
chambre y et le lendemaÎD j'emportai mei» meubles et mes livres.
C'est ainsi) et je n^y puis penser sand une profonde émotion > c'est ainsi que s'est rompue une., liaison de plus de trente années , dans un âge où l'on n'en forme plus de nouvelles. C'est ainsi que s'est fermé pour moi un asile que je m'étais préparé pour ma vieillesse par. des soins > ime assiduité, un attachement ) qui méritaient peut-être une autre récompense $ exemple douloureux. du pouvoir que l'esprit de parti. exerce.quelquefois^ pouvoir despotique ) puisqu'un esprit aussi élevé que celui de Cabanis. ne sut pas même y résister.
Après avoir quitté Âuteuil pour toujours, j'allai voir , dans la. vallée, de Montmorency , une femme aimable que je coanaissaisdepuis plus de vingtans, et que je. ne voyais plus que rarement, jeté loin d'elle par le tourbillon de la société et par ma liaison avec madame Helvétius, à qui je donnais tous les momens que je pouvais dérober à mes travaux et â mes autres amis. J'avais, rencontré madame Broutin , peu de t^nps auparavant , à une séance publique.de l'Académie, où elle m'avait parlé avec bonté de notre ancienne liaison , excusant ma négligence avec elle, et me la pardonnant d'une manière si gracieuse que je n'avais pas hésité à renouer une société qui avait toujours eu pour moi beaucoup de charmes. .Elle avait appris par des amis communs quelque chosede ma cruelle sépar ration. Elle me pressa ^ me pria de venir à sa camr
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pagae. Elle me dit qu'elle tâcherait d'adoucir la perte que je faisais, si elle ne pouvait la réparer. J'allai donc à Cemay, où elle avait une .fort belle maison y et un inagnifique jardin, planté à lan-^ glaise par Morel. Elle m'y donna une jolie cham-' bre, où je portai les meubles et les Hvrea que j'a-» vais retirés d'Auteuil ; et )é retrouvai chez «Ile \m asile semblable à celui que y'avais perdu , sauf la différence qu'il ne dépendait d'elle ni de moi d'ef-« facer, --
1 Mais il y avait.de plu» une étrange analogie en-< tre la retraite que je quittais et celle que j'avais retrouvée; l'opinion des habitués y était presque la méuie. C^étaient Laeretelle, passcuit sa vie avec M"^' Broutîn , de Tracy, Desmeuniers, André Chén nier, et beaucoup d-autres députés du côté gauche delà première; Assemblée. Ils étai^i^t du moins constitutionnels , et n'aspiraient qu'au bien de . leur patrie. Mais , s'ils avaient voulu la cause , ils commençaient à craindre les effets, • Le caractère de M*'" Broutin était d'ailleurs trè*^ sage ; elle souffrait les opinions oontraires ^ux siennes , recevait quelques impres&iions ^e mes Faisons, et se montrait accessible au scepticisme que je me contentais de lui demander sur les admirables ef-^ fets qu'on attendait de la révolution. A cette dou-^ ceur , elle joignait beaucoup de grâce ; sans ins^. truction, quoique moins ignorante que madame Helvétius , elle avait , comme celle-ci , l'esprit fin et prompt , et le sentiment juste du beau. On trou-
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tait dan» ra société quelques hommes dé lettre^ de bon esprit et de bonne conversation , tels que Dureau , le traducteur de Tacite , et le Roi, doué au souverain degré d un esprit sain , d'un goût sûr et de la plus aimable sociabilité.
Tout cela me rendait, supportable , à Cemay , la dédMcratie qui m avait chassé d'Auteuil , parce que, dans la vérité ,'f ai un grand fonds de tolé* rance pour ceux qui me tolèrent euxHmémes. J ai donc vécu fort doucement à Cernay, jusqu'au mom^rait où les trotiblesdes campagnes en ont exilé presque tous les riches habitans, que de miaéra^ blés paysans , armés partout , et partout devenus les maîtres , ie sont faits les ministres et les exéèu*teurs du gouvernement révolutionnaire , et en ont exercé toutes ks horreurs envers ceux* là même qui les avaient comblés de biens, et s'étaient cUs>tinguà dans tous les temps par la plus gruide popularité.
C'est ainsi que madame Brontin, dle-méme, a été obligée de quitter sa jolie maison , et de se réfugier en Noimandâe , après le loaoàt 179s. Mais j'arriv«rai trop tô<t, dmis mon réfist, à ces funestes souvenirs.
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CHAPITRE XX
Suftl« dos 4cr^ pdltiquef. duuflibFt, !NaigeoD, Bri»sot. lo aoât» »s^>t(eMpbr« 1799. CaUiiûtés.
iji pubiûii ^ en 1 791 , quelques écrits polémiques. ]/isin ett un© réponse (i) à une diatribe de Ghamfort centrer Académie française y dont il était membre^ et dont le parti démocratique méditait dèslors ta destruction.
J'ai beaucoup vécu aTcc Chamfort , mais jamais je n'ai eu s^vec lui de véritable liaison. Il était, l'ose le dire , aussi peu digne qu'incapable d'amitié. Je le voyais dans la société de Saurin et de madaiiie Helvétius, où je n'ai jamais goûté son esprit.. H en avait beaucoup, mais de celui qu'on ne peut pas regretter de ne pas avoir. Sa conversation avait deux caractères, toujours roulant sur les personnes et jamâfis sur les choses, et constamment mi^anthropique et dénigrftnte à l'excès. Les tournures sous lesquelles il montrait sa haine pour les hommes en général et ses haines particulières^ captivaient l'attention par l'originalité et le piquant des idées et des expressions; mais il m'est arrivé
(1) VéUu$§»si tome l, pogo ti6.
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vingt fois à Âuteuil, après lavoir entendu deux heures de la matinée , contant anecdotes sur anecdotes et faisant épi^ranimes mv épigrammes avec une facilité inépuisable, de m*en aller l'âme contristée, comme si je fusse sorti du spectacle d'yne exécution; et madame Helvétius, qui avâit }ieaucoup plus d'indulgence que moi, et même quelque goût pour ce genre d'esprit , après s être amu$ée des heures entières de sa malignité , après avoir souri à chaque trait, mp disait souvent, dès qu'il était parti ; l'abbé, avezrvous jamais rien vu de si fatigant qvf^ 1^ çoQversation de Chamfort? savez- vous qu'elle m'attristepour toute la journée?*, çt cela était vrai. Je comparais ce que nous éprou-^ viqns tous deux à Tipipresçion que produit sun npus un feu d'artifice , qui , en nous laissant dans rpl?scurité, la repd l)e^uqQup plus triste et plus profonde,
L£( misanthropie de Qhamfort était, au reste ^ CPUime c^lle de la plupçirt de^ misanthropes quel'ai connus, et surtout de Jt^Jt Rousseau, sans ipotif raisonnable envers les hommes, dont il avait toujours été piieux traité que t;ous ceux qui peu-:, ^^nt s'en louer le plus, et qui s'en louent ea effet. Ajoutez qu'elle n'était pas de bonne foi , puisqu'elle lui laissait excepter les personnes dout le commerce . cÇ l'amitié pouv^iept |ui servir, quoiqu'elles fus^. sent de l'ordre de celles qu'il attaquait avec le plus de violence et d'opiniâtreté.
Ainsi, J,-J, Rousseau exceptait du nombre dés
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grands et des' riches dignes de toute son aversion, madame d'Épinay, et M, et M"* de Luxembourg^ et madame de Boufflers , et M. le prince de Conti , quoiqu'il ait trouvé ensuite maille à partir aveo tous; et Chàmfort, en même temps qu'il nous disait de vingt-manières piquantes que les gens de la cour étaient des sots, des oppresseurs insolens, de bas valets , des courtisans avides, et leurs fenimes, autant de caillettes et de catins, no Us parlait de madame Jules, de madame Diane, et du diic de PoIi^Oâc , et de Tévéque d'Autuh , et de M. Saisse-» val , et surtout de M. de Yaudreuil, dont il était le commensal et le divertisseur, comme des gens in-finiment estimables, du plus beau caractère, da Fesprît le meilleur, le plus fin, le plus profond; )e lui ai entendu faire un portrait de M. de Yau-t dreuil , dont aurait pu être flatté l'homme de la* cour de Louis XIV le plus accompli entre tous ceux que les mémoires du temps ont fait vivre jusqu'à nous.
* J'ai dit aussi que la misanthropie de Ghamfort n'avait aucun motif raisonnable. A son entrée dans le monde littéraire , il avait été ac^ ueilli avec tout l'intérêt et toute la bienveillance que pouvaient rassembler sur des tairas naissans et reconnus, et les hommes de lettres, et les gens de la cour, et lés gens en place. Ses premières pièces, le Marchajid de Smyrnej la Jeune Indienne j avaient été très -bien reçues;, il avait obtenu des prix au eoncèurs de PAcadéihie; et quand il y fut entré
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|u>li|é9ia, de hwne heurta et $ms ob9(e^, il é^ait fi^mblé d*apf4audi9teinea8 «ux as&einblée» publiques. Ch^banpn , d^ VAcadéoû^ des h^eelettrcf, «t depuia, de TAcadetoie frwçai^, lui avilit fait ocœpter ub€ rente de oeut pisiçles. 11 recevait a^w d'autres pensions ou appoipt^oioDS d^ \9( cour 9 comme de M. le comte d'Àrtoii , dont il était liecteiur, et de Madaaie, en qualité de bibfÎQtbécaire^ £u6n, avant Tâf^ de trente^cinq ans, il avait sept ou huit mille livres de rente, qu'il tPvnaît de cies ^ibominables geqs de cour, çt une réputation littéraire , avouée et soutenue par ee? ridleules gens de lettres ; et il continuait de décrier les lins et les autres avec la même aignrar.
Dans ces douces dispositions , il s'est trouvé tout naturdlenAent à la hauteur d'une révolution qui «Hait traquer, comme des bètes nuisibles, 1^ Qoblés et les grands et les riebes dans toute retendue du royaume. Cette guerre des pauvres contre les riches ( puisque c'est de cela qu'il s'agit uni-* quemcnt) na lui a point paru si injuste, ni si hm*rible. Il a vu , je ne dirai pas avec joie , mais aveo beaucoup de f «Gérance , ou tout au plus comme des mauY nécessaires, l'incendie des châteaux» leai loi« cruelles contre les émigrés, et les loia plus cruelles encore contre ceux qui ont voulu rwitror, et l'oppression Pt la spoliation de eei|x qui n'o&t pas voulu s'ei^iler.
Jo no puis dil^e précisément jusqu'oii il est allé dMts çolte borrlhla carrière ; jo n'ose assurtf » pftr
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exemple, qu'ilait approuvé le 3 septehijbfe; mw^ je sais, à n'en pas douter, qu'il a encore trouvé \u 1 o août fort hon.
N a été 9 comine taut 4'autifC6 , puni par OÙ U a péché; apologiste assidu des ppowières >iole»e?$ du i>eupte , et des insultes faites à toutes les auto^ rites , et de la vldlation de tous les principes mo^ raui, civiU et religieux, dont la révolution s'ert souillée, presque dè$ te commencem^it ; dpr^$ avoir obtenu de ce même peuple , ou , si Ton veut, de SCS agitateurs, comme un prix de patriotismCy une place à la hîbliothèque du roi, qu'il a eu la honte de partager avec un Carra ; il a vu son ho*^ norable collègue porter sa tête siir unéchafaud , et il a été jeté lui-même en prison sur une délation de ses chc^^s jacobins, dont il était Tassocié* Après quelques mois de détention , U vint à bout de rcroeuvrer sa liberté, mais pour peu de temps. Un nouveau mandat d arrêt ayant été lancé contre quelques-uns de ses confrère^ de la bibliothèque, «ssurà qu'il aurait le même sort , et craignant da retourner aux Madelonetles , où il avait éprouvé tous les maux, toutes les intuimanités que Of^t horrible gouvernement rassemblait sur ses victittios avant de }e« sacrifier « le dégoût de }a vie lui prit tout de bon ; et après s être tiré un coup x\q pistolet dans le née , donné un coup de couteau dans le côté 9 et tâché de se couper les valfie^ des iaiBbes avec un rasoir , il a survécu à «es cruelUf te^tati^as , défiguré et déshonoré , pour
mourir quelques mois après des suites de ses bles^ sures.
Si nous revenons à récrit de Chamfort sur 1*A^ cadéniie, nous reconnaîtrons ici Fouvrage de sou malheureux caractère. On a beau se targuer de philosophie, il n'y a point de philosophie qui jus^ tifie l'impertinence et l'ingratitude. La yéritéméme nous expose- tr elle justement à ces reproches? Il faut laisser dire la yérité â quelque autre, qui ne soit pas coupable de si grands torts en la disant. Il est plus important de ne pas accoutumer les hommes à fouler aux pieds les convenances sociales , à insulter ce qu'on a honoré^ a décrier un corps dont on a désiré delre membre, des occupations qu'on a ambitionné de partager, que de dire une vérité de plus avec tous ces inconvéniens; à plus forte raison , si ces inconvéniens peuvent être évités , et la vérité dite.
Gr , Chamfort n'ignorait pas que tout ce qu'on peut dire de vrai ou de faux sur l'inutilité et les vices des établissemens littéraires, a été ou sera dit par d'autres que par des membres de l'Académie. #*►
C'est donc sans nécessité , même pour les intérêts de la vérité, qu'il a traité l'Académie française et toutes les réunions semblables avec tant d'ipso-? lence, juge très-mauvais qu'il était dans une question philosophique , lui qui manquait absolument de philosophie, c'4&st-à-dire , de Tartde rechercher et de discerner la vérité. On pourra s'en con-
vaincre en jetant les yeux sur l'analyse que j\a faîte de toute sa brochure, et où je mets à nu sqs innombrables sophisn\es. Je crois que ceux qui auront pris la peine de lire et son ouvrage et le mien demeureront convaincus , par un nouvel exemple , de lextrême diflfiérence qu'il y a entre un homme d'esprit sans logique, etrécrivain simplement raisonnable à qui cet instrument est familier, et qui sait l'art de s'en servir.
Cette réponse n'a pas été fort répandue ; je ne l'avais tirée qu'à 5oo exemplaires; j'en donnai une cinquantaine à mes amis , et je laissai le reste à l'imprimeur ou libraire Jansen 5^ qui , effrayé par les jacobins , amis de Chamfort, et craignant de publier, comme imprimé par lui , un ouvrage où l'on défendait un corps accusé d'être aristocratique, et où l'on parlait du prince de Condé , sans lui dire d'injures , n'en a vendu que quelques exemplaires sous le manteau. J'ai su depuis, qu'il n'avait pas tardé à mettre le livre au pilon $ dans la crainte des visites domiciliaires.
Je finirai sur Chamfort en rappelant ici une s^ecdote que je savais d'ailleurs , et que je trouve confirmée par un témoin non suspect de ses opinions. ,
Garât 5 dans le journal intitulé la Clef du cabinet des souverains^ 1" mars 1797, parlant des dépenses faites par le duc d'Orléans pour exciter et soutenir la révolution, et observant que, maigre son avarice, il avait répandu beaucoup d'argenjt
{yoiit la Câinse de la liberté, ajoute que tous les révolutionnaires qui en atalent en fournirent à^ec le même zèle; que le denier même du pauvre fat doDné aux pauvres pour les mettre en mouvement, et que Chamfort, qui n'a jamais été rien dam la révolution que révolutionnaire , ouvrit alors sa bourse de cuir pour en tirer mille écus , c'est-àdire, les économies de vingt ans de privations et de travaux. Ce trait fait connaître Cbramfort comme ayant au cœur la rage révolutionnaire, et on se demande toujours pourquoi!
11 parut, la même année, un second outrage de moi , où \e plaidais Une cause bien plus "féné^ raMe et plus samté : Préservatif contre un écrU i^ktUuU j Adresse à Vussemhlée nationcde sur la iiberté des opinions religieuses.
Cette adresse est d*un homme de fetlres devenu mon confrère àllnstitut, et qtle, pour celle rai^ son , je ne nommerai pas ( i ;, J'arvats ett avec lui , dans la sociéfé dti baron d'Hôlba«h, des disputes fréquentes et vives, où je combattais son athéisnrb dogmatique. Je ne Pavais pas converti ; car, dans son adresse, non<«eulemefnl il prêche sa belle tfo^trîne sans h prouver, mais il exhorte rassemblée nationale à le seconder dans ses grandes vues.
(i) Nous avons cru que la mort de cet homme de lettres, arrU vëe depuis lotag- temps, nous permettait de le noYnmer dans U litre de ce chnpUre. ^ . ■ -
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J'expose , ait corauneûis^iienl du Priêer^atifs
le but avoué de lauteuF de YAdreêse, qui est dcf
iîaire abolir le chri»liaiHsilie , et même la croyance
ea Dieu, de décrier et'd*avUir (es préireêpour
ies empêcher de nuire , parce que ce soni des é^-^
pèceê de bétes féroceê qu'U faut enchaîner ei
efiifnuBeler, iorsqu^on ne veut pas en êWe dé--
^orè; qu*H féMt d'aéûrd ies appauvrir pout
faire tomber en ruine iâ religion ^ ies tempteè,
et ies autels; que le sacerdoce^ abandonné é
des h&mmes pris dans les dernières classés de
éa société, qui le dégraderont par leu/P igno-^
ranee et par iewrs mesure, deviendra une fro^
fession avilissante , jwsqu'à ce qu!une tvùw^eUô
superstition se greffe sur le chh'isiianisnié et
produise quelque nouvelle monstruosité , qui
finira comme la première^ un peu plus tôt, un
peu plus tard , eid
Ce que je trouvai de plus curieux alors , dans les atrocités qUe je viens de transcrira , n'est paâ qu'on les dût énoncées impuiiément dans un pays encore chrétien , mais qu'on les eût adressée» courageusement à l'Assemblée nationale. Mon étôn-^ nemeilt a cessé, lorsque j'ai Vu ensuite l'athéisnie professé à la tribune de là Convention , et en j^ein conseil de la commune , par les Jacob Dupont , les Lequinio , les Chaumetle et les Hébert, et bientôt IfîS églises profanées et fermées, lès vases sacrés promenés dans Paris au bout d'un bâton, les hosties foulées aux pieds , une iill(3 d'opéra sur l'aute)
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à là place de. la soi-disant vierge^ et un.. ballet dans Téglise Notrc'-Dame.
Ces résultats prouvent que l'auteur de VA dresse avait beaucoup mieux jugé que moi l'esprit et le» vues de nos assemblées révolutionnaires, et je vois aujourd'hui que je me suis grossièrement trompé en disant dans ma brochure , P^g^ ^3, que l'auteur calomniait ies intentions de VAs" semblée i en lui adressant son ouvrage. Je suis bien désabusé.
Au mois de mai 1792 , j'insérai au Journal de Paris une petite pièce que j'intitulai : De la Doctrine de J.-P. Srissot sur la propriété. Mon but était de faire bien comprendre que la révolution était une guerre à la propriété. 11 y avait quelque risque à établir ce principe, et l'on n'attaquait pas . impunément Brissot et consorts ; mais Suard en avait le .courage comme moi ; et il dirigeait encore le Journal de Paris. Btissot fit une réponse misérable ; je répliquai. On trouvera les deux pièces dans mes Mélanges (i). Je me suis souvent étonné depuis, que ce pamphlet ne m'ait pas conduit à l'échafaud. Il n'y a qu'heur et malheur.
Ces écrits et mes travaux ordinaires , soit littéraires , soit politiques , étaient pour moi d'utiles quoique faibles distractions des affaires publiques,
(1) Elles ont ëtë réimprimées dans le Recueil de 1818 , tom. ITÏ, page 194 et 5o8. ' .. . . - . *
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qui allaient empirant d'un jour à l'autre. La écène du désarmement de quelques serviteurs du roi, appelés les chevaliers du poignard ; celle du i20 juin, où le monarque fut abreuvé dé tant d'insultes et d'humiliations , préparaient la journée du i o août. L'alarme était au comblé parmi les honnêtes ^ens, Vaudace à l'excès de la part des scélérats, qui Voyaient s'avancer l'exécution de leurs funestes projets. Je m'éloignai de Paris,* et je passai le mois de juillet à Cèrnay, chez madame Broutin.
' Marmontel et sa femme quittèrent alors leur, maison de Grignon , près Choisy , pour se réfugier en Normandie. Ma nièce surtout détermina son mari à cette résolution ; elle brava elle-même avec courage, les incommodités sans nombre qu'elle devait prévoir , et son courage ne s'est pas démenti un moment dans une si longue et si pénible épreuve. Cette résolution était sage. Tout se préparait pour le ib août. Le 4, ils partirent avec leur carrosse et leurs chevaux qu'ils allaient être obligés de vendre, emmenant leur trois enfans, un^ servante et uti domestique. Ils se rendirent à Évreux, oùils vécurent quelques semaines à l'auberge;' et bientôt ils achetèrent , près de Gaillon, une chaumière de paysan avec un acre et demi de terrain. 11 n'est pas douteux à mes yeux que , si Marmontel fût resté à Paris, il eût été une des victimes de ce vandalisme, qui faisait exterminier par nos tyrans ce* qu'ils appelaient, dans leur langage extravagant, l'aristocratie de l'esprit.
MOaEIXET, TOM. I. 2* édit. 26
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Sans avoir autant de titres que Marmoutel à-leurs persécutions , j'y aurais été exposé par concomi* tance , et son emprisonnement aurait entraîné le mien. Ainsi je puis penser que ma nièce , en l'emmenant au loin , nous a sauvés Tun et l'autre. Entre beaucoup de faits qui me l'ont bien prouvé depuis, }e citerai le suivant. Un de nos confrères à l'Académie, Florian, fut arrêté à Sceaux au conimençement de 1794* Le commissaire, satellite de la commune de Paris , qui , après avoir mis les scellé» chez lui , le menait à la Force ou à Saint-Lazare , lui demanda'd'un air simple où était Marmontel. Florian vit sans peine où tendait la question, et lut répondit sur le même ton qu'il le croyait retiré dans une campagne du côté de Montargis. Oh non, reprit le maraud , il est quelque part en Normandie ; et son ton faisait entendre qu'on saurait bien l'y trouver. Florian , qui nous a conté ce trait ^près sa sortie de prison , ajoutait que ce conimissaire lui avait dit^ chemin faisant, Fous autres académiciens, vous êtes tous ennemis de la répur- Clique.
Je me trouvais à Cernay le 10 août Noujs. apprîmes la scène horrible des Tuileries. I^'agitatioii se communiqua bientôt aux campagnes. On se mit à faire des patrouilles nombreuses. Dans la nuit du 10 au ] I , une de ces patrouilles, formée de gens ivres , vient au château à trois heures du matin, et demande à nous parler, à moi et à DesiljfcCAUiicrs, membre de l'Assemblée constituante.
La gatde parvient à le9 en détourner eii leâ renToyant ttu lendemain. Mais M"*Bi*outin, effrayée avec raison , me fait part de son inquiétude ^ et » sachant d'ailleurs que les gens du pays disaient que pes? Qa^uniers et moi étions des aristocrates « elle noué engage a quitter Cernay.
Desmeuniers avait plus à craindre quqinoi. Son crime était d'avoir été membre du directoire dudé^ partemetit* Les jacobins, dès^lors tout-puissans, poursuivaient tous les membres de ce directoire; e( notre ami B*était montré constamment un des plus modérés. Il se relira en Normandie i et de la en Amérique ) où il a passé près d'une année ^ et d'où il est revenu après la chute de Robespierre.
Je partis de Cernay, et vins à Épinay demander àdiner à }i^* la comtesse Charles de Damas^ retirée la ayec sa sœur y M*""* de Saint-^Mauris , auprès de Içur père, M. de Lângeron, alors n^alade de la ina« ladie dont il est mort. J'appris à Epinay quelques détails detce qui s^était passé à Baris, et |'hésitai si l'y rentrerais ou si j'irais à Versailles chercher une retraite comme j'y avais déjà pensé ; tnais^ je me déterminai à faire une tentative sur Paris , et ^ m'ar-^ rétant en dehors de la barrière du Roule, J'envoyai mpu domestique savoir si les barrières étaient libres, et demander à ma nièce Belz et à ipa sœur ^ si je pouvais rentrer. Les barrières étaient encore libres} mes femmes me firent parier de venir ^ et je passai la nuit chez inoi^
Dès le lendemain matin , il ne fut plus possjbld
4o4 MEMOIRES
de sortir de la yille. J appris alors toutes les circonstances de Taffreux lo août, et la captivité du roi. Des malheureux Suisses, un grandnombre avait été massacré dans l'allée de Marigny et dans les rues voisines deThôtel deBeauveau, tout près de ma demeure. Un vicaire de Sainte-Marguerite avait été tué, le 1 1 , à l'entrée de la rue des Saussaies. Je ne sortis plus que le soir pour aller à Thôtel de Beauveau , faire quelque compagnie au maréchal , et rentrer toujours vers neuf ou dix heures.
La situation de Paris était horrible. L'emprisonnement du roi et de sa famille, l'abolition de la royauté, le plan, qui déjà transpirait, des assassinats dont la France allait être couverte^ les prisons se multipliant et se remplissant de tous ceux en qui on soupçonnait quelque attachement à l'ancien ordre de choses, toutes les vies et toutes les fortunes menacées : c'est au milieu de tout cela qu'il fallait vivre.
Bientôt arriva la catastrophe épouvantable du a septembre. Les prisonniers sont égorgés avec une lâcheté, un détail de cruautés qui seront à jamais l'opprobre de ces temps. Le carnage dura depuis le dimanche jusqu'au samedi suivant, l'Assemblée législative continuant de délibérer et de décréter pendant que ces horribles scènes se passaient et se continuaient sous ses yeux.
Je n'en fus informé qu'en sortant de l'hôtel de Beauveau, vers les neuf heures , comme à mon orlUnaire, Le suisse me dit : Monsieur , on massacre
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tous les prêtres à Saînt-Firftiin, aux Càraies , k l'Abbaye, partout. Je rentrai, etjene ressortis plus que le jeudi.
On trouvera dans /nés papiers un récit de la délivrance miraculeuse d'un prêtre de ma connaissance , l'abbé Godard , impliqué depuis dans les accusations intentées à Hyde, et qui, détehu alors à l'Abbaye, fut sauvé presque seul des mains des meurtriers par le courage et l'admirable présence (d'esprit d'un jeune homme qu'il avait obligé. J'ai fait un récit détaillé de cette aventure , qui , sans être romanesque, figurerait dans un roman, et qui donne une idée des horreurs dont Paris était le théâtre.
Pious recevions en même temps les nouvelles des meurtres exécutés dans les départçrtiens par les memesordres et les mêmes agens; celui de M. de la Rochefoucault , massacré à Gîsors derrière la voiture de sa mère et de sa femme, qui entendaient ses cris; celui des prisonniers d'Orléans à Versailles, et tant d'autres atrocités.
C'est ati milieu de ces horribles événemens, et des conversations déchirantes qu'ils amenaient, qu'il fallut passer tout septembre et le commencement d'octobre, sans pouvoir s'éloigner de ce théâtre 'sanglant/ Enfin , les barrières s'étant ouvertes, M. et M'"* de Beau veau prirent le parti d'aller au Yal, près Saint-Germain , et m'emmenèrent avec eux. Nous y demeurâmes jusqu'à la Saint-Martin^ où , de retour à Paris', nous vime^^ les' apprêts du
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grand crime résolu far les scélérats devenus les maîtres et les bourreaux de la France « c'est-à-dire le commencement du procès du roi.
Target s'était attiré Tindigc^tioû publique en refusant à l'infortané monarque d'entreprendre sa défense , copiointement avec Tronchet : le roi les ftvait demandés l'un et l'autre; M. de Malesherbes s'était offert volontairement* Desèze, mon ami, remplaça Target Je le vis quelquefois pendant le cours de ce travail ; il nous donna à dtner , à M. de Malesherbes , à Tronchet et à moi , quelques jours avant de prononcer à la barre le discours qui a été publié.
Après avoir compulsé une immensité de pièces^ dans le court espace de temps accordé aux défen« seurs du roi , il avait composé et dicté .son plai^ doyer en \\n jour et deux nuits , sans s'asseoir ni dormir, donnant à copier ce qu'il avait fait du premier jet , supérieur à la fatigue comn>e à la crainte , et forcé à cet excès de travail par l'impatience des bourreaux qui attendaient leur victime.
Je dirai ^ à cette occasion , qu^avant le jour du plaidoyer , a6 décembre 1 792 , il me le donna à lire dans son cabinet. J'avais remarqué plusieurs endroits bâtonnés, qui me paraissaient devoir être conservés , et dans lesquels il y avait ées mou- "vemens touchans et pathétiques, dont on a trouvé depuis que son discours était dépourvu. Je lui demandai la raison de ces suppressions. Il me dit qu'elles étaient de la main du rd , et que ce mal-
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heureux prince ne voulait pas qu'on essayât d'émouvoir la sensibilité de ses juges'; qu'il ne demandait d'eux que justice.
Je ne crois pas que quelques mouvemens bra-: foires de plus dans le discours du défenseur eussent calmé la rage des tigres altérés du sang du xnohai^que; mais tout le monde admirera cette dignité de caractère que n'a pu abaisser la crainte de la mort , et c'est un trait à conserver dans là viè de Louis xvi.
Je me suis rappelé par la suite un passage de Cîcéron {de OratorCj I. 53), parfaitement applicable â ce prince si noble et si malheureux» Cicéron parle de P. Rutilius^ qui, accusé devant le peuple, ne voulut pa« que soo défenseur mît en iTiouvement la sensibilité de ses juges : Nam, dit Cicéron, càm essetille vir exempium^ ut scitis^ innoceiitiœj, cutn que ilio nemo neqne integrior^ essel in civitaie, neque soficiior; non modà supplex judidbus esse noluit^ sed ne ornativ^ qv/idem aut lihervàs causam dici suam y quàm simpiex ratio veritatis ferebat ( i ).
L'événement fatal eut lieu le 2 1 janvier 1 793 ;
(1) «G^t homme, qui fut, comme nous le savons tous, un modèle de vertu, et que nul citoyen ne surpassa jamais en intégrité , en religion , ne voulut point paraître comme un suppliant devant ses juges ; il ne voulut pas même qu'on employât , pour le défendre, d'aulte preuve que la justice, d'autre éloquence que la vérité. »
Foj-e% dans l«s notes , k la fin du Tolutue , le récit do M. de Vaines.
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•es causes, ses circonstances ont été et seront jdé-* veloppées par Thistoire.
Ici se placent dans nos tristes souvejiirs la cons* temation et le morne silence de Paris , l'horreur qu* inspira laffrcuse nouvelle , lattitude désolée de la véritable France, protestant par sa terreur contre laudace criminelle de quelques démagogues , qui n'avaient ni bon^ ^ens , ni honte , ni patrie.
CHAPITRE XXI
Mirabeau, Sieyes, Garât.
Je m^arrêteraî un moment ici pour considérer deux ou trois de ceux qui ont figuré alors dans nos troubles. Je ne ferai qu'un petit nombre de réflexions sur eux ; c'est à l'histoire à les j uger.
Le chef des agitateurs de la première Assemblée , Mirabeau , n'était plus à cette déplorable époque : il avait tout renversé autour de lui , et comme pour n'être pas enseveli sous les ruines qu'il avait faites , il avait disparu. Je trouve son portrait dans un ancien. C'est celui de Curion , orateur populaire : BeUo autem civili, et toi, quœ deindè, per continuas viginti annos , consecuta sunt^ malis , non alius majorem flagrantioremqv^ , qiuim C. Cv/riOy trihunus pleàei, suhjecit facern^ vir nohilis , eloquens , audax , suœ aiienœque et fortunœ et pudicitiœ prodigus , homo ingénia^ sissvmè nequani,etfacundus ma(o pubUco{i).
(i) « La guerre civile , et les malheurs innombrables qui se succédèrent pendant vingt années , naquirent surtout du génie incendiaire de ce tribun du peuple, sorti des raugs de la noblessse, puissant par ses discours et par son audace, prodigue de ^ son bien et de «on
Emmanuel Sieyes, moins fougueux, plus adroit, uon moins dangereux , fut le principal auteur de cette constitution de 91 , qui perdit le roi. Cependant il avait dit et répété dans ^ne lettre insérée au Moniteur^ le 6 juillet 1791 iJe préfère la monarchie^ parce quU m est démmitré qu^il y a plus de liberté pour le citoyen dans la monarchie que dans le répuhlique ; et telle est encore la doctrine manifeste d'une note adressée par lui au républicain Thomas Paine , le 1 6 du même mois, et où ]e lis ces mots, dont la pensée est exprimée plusieurs fois : J*ai dit que le gouvernement républicain me paraissait insuffisant pour la liberté. On a prétendu que ce langage était celui d'une comédie, dont Sieyes, Thomas Paine et Condorcet , dans un entretien confidentiel , s'étaient distribué les rôles pour préparer les esprits u la république : Sieyes devait l'attaquer ; les deux autres devaient la défendre, et il était convenu que c'était à eux que resterait la victoire. Une cho^, en effet, pouvait faire croire que Sieyes mentait alors à sa propre opinion, c'est la manière dont il a voté dans le jugement du roi.
On isai'k que là plupart des opinaâs ajoutaient quelques exl)ncations ou quelques motifs de teur
honneor, comme âé l^tionhèor et du bien d'éutnii ) il porU dans ]é vice toute )â force <fe son esprit; àon ëloqhcdce fbt vano càfamîlé. »
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vote; et dans cet exposé, les bons s'embarrassaient dans des espèces d'excuses envers les assassins , et ceux<-ci à lenr tour , ainsi que les peureux qui se joignaient à eux, cherchaient à motiver la sentence de mort qui allait sortir de leur bouche, et dont ils sentaient l'horrible iniquité. Arrive le tour de Sieyes» Il monte à la tribune , et voici ses mots : ia ffivrt sang phrase.
Ce mot a été parodié d'une manière cruelle par un ministre du roi de Prusse, que le ministre Gaillard voulait engager à montrer quelques atten« tions a Sieyes, qui venait en qualité d'ambassadeur a Berlin. Non^ dit-il ^ et sans phrase.
« Dans les ouvrages de Sieyes , dit l'auteur de quelques réflexions aussi piquantes que justes, sur le projet de jUry constitutionnel de ce représentant, tout jusqu'au langage porte un caractère d'originalité difficile à atteindre. C'est a lui qu'il appartient dé révolutionner la langue, ce que plusieurs de ses collègues essaient tous les jours de faire , eu vers et en prose , avec plus ou moins de succès,
»En effet, des vues nouvelles appellent des expressions assorties, et les hautes conceptions du génie ne peuvent s'énoncer dans un langage vulgaire. C'est surtout dafas les distinctions subtiles d'un objet àVec un autre , que brille la sagacité du métaphysicien < Personne n'avait encore si savamment distingué ce qui est au/' delà de ce qui est {t/ur<tehors de la loi {Opinion de Sieyes, pog. 4) ;
les actes perêùnneUetnent irre$pon$abieê des responsables (pag. 7) ; les officiers pvMics des fonctionnaires publics ( pag. 5 ) ; ce qui établit des fonctionnaires publics sans offices^ et des officiers publics sans fonctions. Personne n'avait si^ gnalé si lumineusement Vexcédant et Véxtrava-' sion des pouvoirs, afin de parvenir à r^utraliser les efforts coalisés de Tintrigue et de Va^veugle^ fnent[ pag. 4) ; il montre le danger de voir /'emploi anti -social de la force s'emparer dCune question et suppléer brutalement lï la négligence (pag. 8) ; il propose enfin de sem,er l'intérêt de son jury ou de sa jv/rie constitutionnaire dans les deux conseils législatifs, parce que de là doit jaillir infailliblement Yharm,onie morale qui lie toutes les parties du cercle législatif.
»I1 faut être plus téméraire que nous ne le sommes pour oser soumettre à une discussion précipitée des vues si neuves , qui sont pcut-*étre le fruit de trente années de méditations. »
Svxnii, Nouvelles politiques, 24 thermidor an a. 1 1 ( août 1794* )
Quelques articles de ce genre valurent, à Suard, des accusations et des persécutioiis. 11 devait naturellement les imputer à Sieyes ; mais la franchise et la noblesse de son caractère ne lui permirent pas de commencer contre lui les hostilités , avant de lui avoir fait publiquement une déclaration de guerre. La voici j^ Nouvelles politiques.
29 prairial an 3 (18 juin 1795) 2 « Je crois ayoir le droit d'invoquer à mon tour votre franchise, et de vous demander s il est vrai ou non que vous m'ayez imputé les faits ou aucun des faits que j'ai énoncés plus haut, cW-à-dire, si vous avez affirmé que je tinsse à aucun parti , ou que j'eusse participé à aucune intrigue ou manœuvre contraire à la république, et que j'influasse sur aucun journal pour corrompre l'opinion, et contrarier Faction du gouvernement. .
» Si vous me déclarez nettement que vous n'avez jamais articulé aucune de ces imputations , je m'en rapporterai avec plaisir à votre simple afiirmation. Si vous jugiez ne devoir pas me répondre , je regarderais votre silence, non-seulement comme un dédain offensant , njais encore comme un aveu des propos qu'on vous prête sur mon compte, si vous convenez d'avoir tenu ces propos , vous ne serez pas étonné que je traite en ennemi celui qui m'a traité si gratuitement en ennemi; que je vous cite devant le public pour produire les prouves des faits que vous m'imputez, et que je vous dénonce comme calomniateur , si vous m'avez dénoncé sans*preuve comme conspirateur.
» J'ai dédaigné jusqu!à présent ces délations obscures , dont l'existence m'était cependant bien prouvée , parce que je me suis reposé sur les principes de sagesse et de justice qu'a adoptés la Convention; je m'y repose encore avec confiance; mais l'idée d'une sourde et lâche persécution me fatigue :
/\\\ tl£B10lR£9
il y a trop de désaTanlage à se laisser hateèlet A^é 4cs ténèbres » sans pouvoir repousser ks traits qu'on nous lance, et sans connaître la main d\)ù iU partent« J'aiuie â croire ) cito3'en^ que cette maki n'est pas la vôtre; mais j'ai besom d'en être sûr. Si malheureusement c était vous que j'eusse à conubattre, )e ne me dissimulerais pas lés avantages que peu-^ vent vous donner vos talens et votre position ; mais comme je suis fort de la bonté de ma cause., je ne craindrais pas Tinégalité des. armes; je suis persuadé d'ailleurs qu'il vaut mîeusi ^ dans un procès devant le public , avoir raison contre un homme d'esprit qui a du pouvoir, que contre un homme obscur qui est sans mérite.
n^ J'attends de vous, citoyen, une réponse prompte, franche et précise, qui %%e et règle mes sentimens et ma conduite à votre égard. »
J.-B.-SUARD
Le courageux auteur de cette lettre resta longtemps sans réponse; il en reçut une au mois.de fructidor au Y : ce fut ua airèt de proscription.
Quelques personnes, au nombre, desquuslles il faut mettre en tête Rœderer , homme capable d'ea apprécier un autre, ont regardé Sieyes comme ayant déployé un grand génie dans la révolution; mais jelis dansun ouvrage périodique, la Gazette fr ançaùe, les critiques suivantes des principales opérations de Sieyes :
« Les titres de Sieyes, dit l'auteur, sont les droits
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ndie^rhommey son jury constitutioDja.aii^ç. et la diyisioa de la France en départeuiens.
» Les droits de Tbomme sont au-deTantdc toutea les constitutions américaines; et on i^a fait en France que les copier en les altérant quelquefois ^ selon l'esprit de chacune des trois constitutions dont nous avons été enrichie jusqu'à présent.
j« Le plan du jury de Sieyes a été presque uuapir mement rejeté : c'est un galimatias insupportable^ Pour adopter son plan, il aurait fallu le comprendre.
. » Enfin , sa nouvelle division de la France , idée lieureuse en efiet pour désorganiser sûrement la monarchie , se présentait à tous ceux de ce parti comme l'unique moyen de braver les ràeiatances qui pouvaient naître dans les anciennes proviaces , de la part des anciens employés du gouvernement dans toutes les classes , selon la maxime , dividc et impera..
» Il existe d'ailleurs un modèle très.-coiinu de cette opération , proposée en Angleterre dans des circonstances exactement sanblables à celles où nous nous sommes trouvés.
nUdjï^yOceana d'Harrington, qui n'est que le plan d'une république oQert à Cromwell, l'auteur divise l'Angleterre de la même manière , en supprimantla divisioapar coniités. Il fait des districts j, des precincis, des hundred, qui correspondeiit à nos dép^rtemens, à nos caiitops, a> nos municipalités. »
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' L'auteur du journal cite encore un modèle plus ancien , rapporté dans un ouvrage moderne, /Vécessité des (ois organiques ^ par M. Hehel. La république de Sieyes semble calquée sur celle des Achéens , divisée en douze départemens , qui formaient chacun sept à huit districts, chaque -département envoyant ses députés à Y Assemblée nationale, à raison de sa population, et nommant les magistrats qui devaient composer le conseil exécutif.
D'après ces rapprochemens , il est difficile de ne pas regarder Sieyes comme plagiaire dans les prétendues inventions qui devaient le fairepasser à la postérité, comme un génie créateur.
Un homme qui s'est fait une réputation politique moins étendue et qui a exercé moins d'influence , Garat , serait bientôt jugé , si l'on voulait s'en tenir aux deux pièces suivantes , rapportées par Màllet du Pan , dans le n* xii du Mercure Britannique: L'une est un passage de son écrit intitulé : Exposé de ma conduite pendant la révolution ^ oui après la chute de Robespierre, il l'appelle un monstre y et son éloquence un rabâchage éternel, un bavardage insignifiant, pag. 5o. L'autre est une lettre adressée par Garat à ce même Robespierre, le 3o octobre 1790 , et trouvée dans les papiers de celui-ci, où il dit à ce monstre et à ce bavard :
« J'ai lu votre rapport sur les puissances étrangères , et les extraits de vos derniers discours aux ^
jacohms; et je cède auhesoin de vous entretenir de l'impression que j'en ai. reçue. .
»Le rapport m'a paru. un magnifique morceau de , politique 9 de morale républicaine,, de style Qt d'éloquence : c'est avec ces sentimens profonds et élevés de la Vertu , et avec un tel langage ^ qu'on honore, aux yeux de toutes les nations^ lanation qu'on représente» é,.k.* Le style duxapport sur le,$ puissances est partout net, ferme, piquaiit ou.élé* gant) et, lorsqu'il s'élève au ton de'la plus Iiaut|9 éloquence , c'est toujours par la grandeur des sen* timens et.des idées« Votre discciurs sur le jugement de Louis Capety el ce rapport^ sont les^ plus beaui .morceaux qui aient paru dans la révolution; il$ passeront dans les écoles de la république comme des modèles classiques , etc. * ■
On peut rechercher aussi dans le journal de Pa* ri» , au moment où Gatat cesse d'en être rédacteur, l'aveu qu'il fait de s'être écarté de la vérité pour l'intérêt du peuple et le succès de la révolution.
On peut retrouver enfin dans le Momtet*r, an VI, son discours à l'occasion de l'anniversaire du 21 jaiivier, ou du 10 août, je ne me rappelle plus l'époque où il profère ces étranges paroles : t La mort de Charles I" est- l'opprobre de l'Angleterre; celle de Louis xvi fera à jaitlais la gloire de la nation française ! « Je ne dis que le sei^s , il faut avoir le texte.
Un fait non moins important pour connaître ses principes , c'est la déclaration qu'il a publiée dana^
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aon apologie écrite par lui-même, en Tan III. Il y proteste que, s'il n'avait pas cru Louis %yi coupable, il aurait donné sa démission plutôt que d aller lui signifier son arrêt. Cette déclaration, si postérieure à l'événement, si inutile, constate pai^ U même , que, s'il eût été membre de la Conven-' tion à cette époque, il eût été au nombre des assassins. C'est une étrange démarche de venir après coup £sii^e une telle confession, qu'on ne lui demandait point , et se ranger volontairement parmi les
auteurs de ce grand crime
Je voulais examiner quelques autres acteurs de Va scène effrayante de notre révolution. Mais pour-* quoi? Leurs œuvres les font assez connaître. La plupart aont morts victimes de leurs eilreurs; et s'ils survivent, qu'ils prononcent eux-mêmes. Je aais d'ailleurs edmblen il est difficile de découvrir la vérité parmi tâUQt de récits et d'opinions contra-»difitoires. Qui peut se flatter d'avoir entendu tous les partis et comparé leurs tâcnetgnages? A moins d'avoir des preuves évidentes d^une mauvaise actioti , ne nous hfttons pomt de piger.
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CHAPITRE XXII
Mort de Beauyau. Lettres de Marmontel. Quelques çortrail^, Suppression de l' Académie française.
Au mois de mai 1 793 , je perdis le maréchal de Beauvau, dont la mort fut sans doute hâtéfe par les malheurs publics. Dès }a fin d'avril, attaqué dun gros rhume qui le iktiguait beaucoup, il crut pouvoir trouver quelque soulagement dalis un séjour au Val , à ce moment si beau de Tannée , et il m'emmena avec lui et madame de Beauvàu. Son mal empira bieiftôt, et un catarrhe suffoquant, après l'avoir fait beaucoup s6ufii*ir, l'emporta vers* la fin de mai, au grand regret de; tous ceux qui l'ont connu. Hommie d'une âme élevée, d'un abord froid , mais qui n'était en hti que de la dignité et non de la hauteur; d'un esprit un peu leqt^ maïs droit et en même temps délicat , et démêlant avec justesse les moindres convenances.
Le spectacle de son uniop^avèc madame de Beau* vau était agréable et touchant. Le sentiment qui les avait unis autrefois se soutenait encore, ou du moins Tamilié qui en avait pris la place était presque aussi tendre. Mais ce que f ai vu avec un grand itifArètët un grand plaisir, t'est la considé* rMion réielle et l'espitee dfe respect qu'ils avaient l'un pour l'autre.
4^0. HEMOIiUBS
J*ai vu beaucoup de femmes avoir dans le mohd^ pour leurs maris dés égards qui me paraissaient n'être que de système, pour la parade^ et pour s<s relever èlles-mêriies par la considération qu'elles cherchaient à donner â leur époux ; mais )'ai tu rarement ce respect sincère et ressenti^ mérité de part et d'autre ^ et dont tous les deux étaient de fprt bons juges^
« La seule présence dé M. le maréchal de Beau- » vau (ce sont les termes de M. Marmontel , dans une lettre qu'il écrivit de sa retraite, près Gaillon^ a madame la maréç)iale, le ja5 mai 1^93)^ rej» coilaiiiandaitv <ians les assemblées de l'Acadé- » mie, la décence^ le calme, l'union^ la modéra-
• tion, l'amour de l'ordre et dm travail. Sa bonté ,
• sa politesse noble et délicate^ avertissaient les a gcDS de lettres de la bienveillanbe et des égatds » qu^ils se devaient les uns aux autres; Si dans des » temps <ie trouble et de désordre y T Académiie a » conservé son caractère de dignité 4 de sagesse et » de bienséance , elle en est surtout redevable à » Texemple qtie lui donnait le plus considérable de » ses membres, sans parler des lumières qu'un » goût sévère et pur^ un sentiment exquis des con- » veoances du langage répandaient habituellement » sur les travaux de l'Académie i le moindre itié- » rite de M^ le maréchal, aux yeux de ses confrères^ » fut d'être un excellent académicien. • J% n'ai pas besoin de dire que )'ai partagé tous ces sentiméui de Marmontel.
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£n rielisant au mois de janvier i8o5 ce que j'ai ébrit sur M. de Beauvau, )e me trouve conduit à quelques détails de plus sur cet homme estimable que j'ai tant regretté.
Les Mémoires de Marmontel ayant paru en 1 800 , madame la maréchale de Beauvau y avait la ce que Marmontel y dit de son mari , aipsi que Téloge qu il y fait d'elle 9 et où ceux qui la connaissent voient un fidèle portrait. Or, \a manière dont elle, a été affectée à cette lecture mérite d'être conservée. C'est ce que je ferai en rapportant un fragment de la lettre qu^ellé a écrite à ce sujet à madame la princesse de Poix,. sa belle-fille , et qui pcu^ doBner une juste idée du caractère de M, çt de M** de / Beauvau,
« Je viens de lire , (fans les Mémoires de M. die Marmontel (1) un portrait, ou plutôt un éloge de moi; ce portrait est trop flatté pour être flattçqiC) et la seule satisfaction qu'il m'a donnée a été de me faire sentir combien un aftachement profai^d ». tendre , passionné, pouvait anéantir tout aniourrpropre. Si l'auteur vivait encore , il Qi'e^t été impossible de ne pas lui témoigner plus de mécontentement que de reconnaissance. Comment un homme qui a connu M. deBeauvau, qui rappelle sa mémoire , peut-il se bobnerè excuser la dignité froide de son maintien , ça aj|outant seulement
(1) Tome n, page 106, ë<tk, 4e i.8|8.
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^u'U ilaitéofij oÔligeant^ieTviable^tnêfnc sans . se faire valoir? Ce genre d'éloge, si fort au-dessous . de cdui qu'il méritait, ma feit éprouver ua sentiment douloureux; mais c'est surtout lorsque, continuant à me louer, il dit : Son grand art, comme son attention la plus contintLclle » était d'honorer son ipou<t , de ie faire valoir j de s effacer pou/r le mMtre à sa place. Ah ! combiea j'étais loin du soin de m^'effaeer pàurle mettre d sa place , moi, qui ai toujours cru que c'était de lui fleul que je pouvais tirer quelque conûdération, que j'avais été honorée par «on choix , et que le aeul éloge qui me parût désirable et digne des senlimens qui m'attachaient si fortement à lui , était qu'on sût qu'il m'avait aimée! Voilà les seuls mots que je voudrais! qui fussent gravés iur ma tombe, quand elie m'aura réunie à ce qui me reste de lui. Si j'avais pu me flatter qu'en déchirant cette pag^r des Mémoires , elle n'eût été connue de personne, l'aurais cédé au .mf|uvement qui m'y portait , un tlès plus pénibles que j'aie ^msùs éprouvé. »
l'avoue que madame de Beauvau me parait avok* de ju«tesmoità&de se plaindre de qudques-unes des expressions qui regardait son mari i mais ce qu'elle dit d'elle-même est trop modeste de beaucoup; ce n'est pas elle qu'il faut croire.
*A l'époque mêpie où mourut M. de Beauvau , que la Providence voulut peut-être soustraire ainsi aux horreurs qui suivirent, je trouve dans mes souvenirs un petit fait historique qtiipeut contribuer a
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faille mîeiix connaître ,^ par un trait de caractère as* sez bizarre , un de ceux qui etaieqt alors â la tête du gouvernement, Garât, dont |'ai dé}â dit quet- "ques mots. Un homme de foi , mon ami , m'a ra» conté que, vers le mois de mai 1 793, après la mort -du roi , lorsqu'on préparait le mouvement du 3i mai, c'est-â-dire, Yépuration de l'Assemblée et là p^rte des girondins , en cherchant à répandre l'alarme sur les subsistances , il alla rendre visite & Garât, alors ministre de l'intérieur, et trouva dani «on antichambre un grand nombre de magistrats du temps , officiers municipaux , de police et autres , apportant leurs inquiétudes et leurs terreurs. Admis dans le cabinet du ministre, il le voit un petit volume â la main. Garât s'avance vers lui , et sans autre préambule : c C'est une chose bien étrange, lui dit-il , que l'abbé de Condillac ait eu-< tendu si mal le système de Spinosa ; il est clair que Spinosa , etc. t » et il se met à déduire et exposer l'opinion du Juif. Mon homme, surpris comme on peut le croire, lui répliqua : « Vraiment , voui pouvez avoir raison contre Tabbé de Condillac ^ mais je vous conseille plutôt de songer à ce que vous avez à dire à trente personnes qui sont dans votre antichambre , et qui viennent vous demander dn pain pour la ville de Paris (1). »
(i) Nous trouvons cette note dans Thistou-ft de là Convention, par M. Lacretelle le jeune : « Pache , ce fourbe qui trompa madame
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De retour d^na cette malheureuse ville , après la mort du maréchal, je repris mon assiduité aux séances de TAcadémie, dont la destruction était prévue et prochaipe. Cependant, quoique toujours menacée, ainsi que tous les anciens établissemens, die subsistait encore ; et je profîtab de Cjette dis^ traction i|tile au milieu de tant do sujets de peine; Ce n'est pa^ qp'elle n*eût aussi ses dég[oùts depuis quelque temps , \^ révolution ayant amené dans la compagnie un grand conflit d ppinions, * Il y en avait un ^on nombre parmi nous qui tétaient f^éyqlqtionnaires ^^n^ toute la force de ce mot, !|.aharpe, Targe(, Duçi^, Sedaine, Le^^ piierre, Chamfort, Condorcet, Chabanon, Beauzée, flailly, etc. Du bord opposé, pops comptions Mar*montcl, Maury, Gaillard, le maré^ba) deBeauvau, Brecqulgpy^i Barthélémy » Rulhières, Suard, Saint-* X^a^bert, Dolille, Vicq-4'A?yr, moi, etc. Je ne parle ici que des a9si4us, presque tous hommes de lettres ; et quand je les range en de^\ classes feulement, je ne prétepds pas que laristocratie des uns et la démocratie des aulreii n'eussept dans lesÎDdications qu'une même nuance. L'aristocratie de l alït>^, M^ury et de l'abbé Delille, par exemple^
Holand elle même, égarait alors le ministre Garât. Il endormait sa sufveiJlnDçe en lui présentant Tesppir d'une conciliatioù. Garât a démontre dans ses Mémoires^ Garât démontre encoi*c mieux par son caractère, que ^on erreur lut innpcente. d Çotiuenlian* éèlil, in-j(:\ Iqnie I, page afij,
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pour parler le langage du temps, était phis pro* boncée que celle de Suard et la mienne ; il y avait peut-être moins de différence dans les degrés de cténioci:aj:ie de ceux de nos coufrères qui tenaient pour 1^ révolution; et j'avoue que j'ai entendu Phanifort^ et Sedaine, et Dueis, et Laharpe lui^ même, qui en est depuis si bien revenu, tenir d«» propos tout ^^mblables à ceux qui, de la tribune de r Assemblée 9 ont fait traquer et. égorger le» nobles et les prêtrç^ d'un bout de la France à Tautre comme des b^tes féroces.
Cette opposition, et les disputes qu elle excitait ^ans cesse , détruisaient tout l'agrément de la société, La conversation, qui était auparavant pK puante et instructive , était dégénérée en qu(%elle habituelle. Les moins mauvais se taisaient; d'au-: très ne craignaient pas de faire l'apologie des plus grandes cruautés. Chapifort triomphait lorsqu'il avait paru un décret bien atroce ; et La Harpe venait ^'asseoir, content de lui-même , entre Tabbé Barthélémy et moi , apr^s avoir imprimé dan^ le Mercure contre les prêtres une diatribe sanglante, dont la tendance naturelle et le but inévitable fêtaient l'horrible persécution ^ont ils ont été les victimes. Il est dur, dira-t-on, de rappeler des feiutes léparées par un repentir éclatant, et La Jîarpe a depuis abjuré ses erreurs avec une solennité , .une publicité , qui peuvent faire croire à la sincérité de son retour. Je le veux bien; mais si
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«a cooTcrsion est réelle , j'ea relèverai le mérite en rappdant d'où il est revenu.
* Il faut donc dire que, le 3 décembre 1799 , il avait déclamé en plein lycée , le bonnet rouge sur la tète, un hymne en Thonneur de la révolution , ou se trouvent ces deux vers aussi atroces que dé mauvais goût t
ht f«rV il boit W fang; I0 Mag noorrit la rage, £t la rage donne la mort.
Que, dans le Mercure du â3 novembre 1793 , «n parlant de Tapostasie de quelques prêtres , ot de leur profession d'incrédulité à la tribune, il M imprimé ces mots t « Lorsque des prêtres vienjient nous dire , sans y être forcés en aucune m»iiière, en conscience^ mes amis, nous vous profnponp, il n'est pas possible de ne pas les .croire »
Que, dans le Mercure du i5 février 17949 lor»- ^ue les assassinats juridiques se multipliaient, lorsqu'on égoi^eait M*"' deMarbceuf , pour avoir semé en luzerne ^un champ de blé, il a imprimé queies destinées 4e i^ TépuMiquè s'emàeUissaient tous iesjûurs.
Que , dans le Mercure du i** mars 1 794 9 il a dit jque c'était de la messe quêtaient venus toiis nos fualéieurs.
. Qu'en parlant de la commune de 1793, il Ta
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- désignée par cet éloge : Cette métnatahU cam- > tnune, si constamfnent et si éminemment révolutionnaire ; et que , dans le Mercure du 8 macs 1 794 9 11 a appelé les comités de sahit ][>ublic et de sûreté générale, souillés de tant de crimes, eeUe autorité révolutionnaire qui a produit tant dm tnerveilies.
Quels qu'aient été depuis ses sentimens, iroUÂ ce qu'ils étaient alors ; et on conçoit qu'en les laissant apercevoir ^ ceux de nos confrères qui étaient révolutionnaires comme lui, empoisonnaient pour les autres le plaisir de la réunion.
Le remède fut pire que le mal. J'arrive à une -époque bien remarquable et bien triste pour un homme de lettres, membre de l'Académie 'fran<çaise , celle de la destruction de toutes les académies.
A la dernière séance du mois de )uin 1 793 , î Savais été fait directeur, et Vicq-d'Azyr chaneelien On annonçait, dèsJors, la suppression de tous les corps littéraires, parmi lesquels l'Académie fran^ çaise était , sans contredit , celui que les barbares avaient le plus en horreur.
Dans le courant de juillet, un décret ayant or->donné l'abolition <|e tous 1^ signes de la royairté , de la noblesse , et généralement de toutes les distinctions, telles que les couronnes, fleurs-de-Us , armoiries, cordons; des ouvriers étaient venus mutiler les boiseries de» portes et des apparte^ mens du Louvre, barbouiller les tableaux deRt«
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gaud et de Lebrun qui décoraient la salie de l'A* cadémie des inscriptions, effacer la figure et le nom de Louis xit, arracher les tapisseries semées de flenrs-de^lis, et imprimer partout la trace de cette puissance du mal, qui régnait alors despçti* quement sur nous.
La salle de l'Académie française devant bientôt être profanée par les mêmes outrages , je m'oçcu^ pai de dérober aux vandales , et de conserver pour de meilleurs temps, ce que \q pourrais* sauver de leurs mains.
Le mobilier d^ TAcad^mie consistait en une soixantaine de portraits d'académiciens , quelques bustes et quelqii^es médailles ; une bibliothèque de cinq à six cepts volumes, dictionnaires, grammaires et ouvrages des membres de. l'Académie; ses titres, les registres de ses. d^Ubérations, les procès-verbaux de ses assemblées, de ses électiojc^s, de ses relation^ immédiates avçc nos rois.
Ne pouvant sauvçr la bibliothèque), nous avions eu la pensée d'en partager lea livres entre nous , ce qui était assez juste, puisque cette petite coUec-r tion avait été formée par les académiciens eux-* mêmes ; maifi on nous eût accusé de voler la na-. Mon , et nous renonçâmes à ce projet. i
Pour sauver les portraits, s'il était possible.^ j'imaginai de les fôire mettre en piles dans une des tribunes de la salle des assemblées publiquea., dont j'emportai la clef, et que, sans doute , pn ne s'est pas avisé de faire ouvrir, dans lés premiers
temps où le pillage et la destmction ayaient le' plus d'activité; et je puis croire que c'est à cette l^récaution que nous devons de les avoir conservés. Ils ont 4té retrouvés Tannée dernière (i) ^ et rassemblés par les soins dé nos collègues à rins-^ titut , M. de Lacuée et Mi Raymond, architecte du Louvre,
ISous dévions stirtôut songer à nos titres et à nos registres , aux lettres et papiers dé TAcadéinie, au manuscrit du Dictionnaire, dont la copie pour une nouvelle édition venait d'être teHninée*
Les premiers jours d'août, nous approchions de l'anniversaire du ïo de l'année précédente, qti'on annonçait comme devant être fété^ et du 25 , jour de la saint Louis , où se tenait une assemblée publique de l'Académie, qui pouvait devenir facilement une occasion de désordres et de violences populaires*
D'un commun accord nous convînmes, dans la séance du 5, d'interrompre nos assemblées, et c'est en effet la dernière qu'ait tenue l'Académie française, dont j'ai été le dernier directeur. . J'exerçais, comme directeur, la fonction de se crétàire pendant Fabsence de Marmontel. A ces deux titres, je me crus autorisé , et même obligé par les circonstances, a faire tous mes efforts pour sauver les restes précieux qu'on allait détruire, et
(i) fio &io4. y. les Mélanges , tome I, f«gè i la.
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je les emportai chez moi, disposé à toutes ks res-titutions qu'exigerait lautorité, mais comptant bien qu'elle n'en exigerait pas. S'il y avait d'ailleurs quelque' témérité dans cette démarclie, j'en prenais sur moi le danger.
Je sauvai ainsi douze volumes in-folio , c'est-d* dire, i* un portefeuille, contenant les titres de l'Académie^ entre autres les lettres-patentes de son établissement en i635 ; divers papiers et titres, tels que ceux des fondations de prix entre ses mains, et plusieurs autres pièces;
â*" Cinq volumes des registres de présence , de 1675 à 1795;
3"* Trois volumes des registres proprement dits,* formés des procès-verbaux de chaque séance ;
4'' Un volume manuscrit des Remarques de TAcadémie sur la traduction de Quinte-Curce par Yaugelas;^
5"* La copie de la nouvelle édition du Dictionnaire.
J'ai depuis replacé tous ces monûmens dans \^ bibliothèque de l'Institut;' et l'Académie nouvelle, en recouvrant les titres de sa généalogie littéraire, a repris, pour ainsi dire, possession àt l'héritage derancieiine Académie, dent elle conservera sans doute l'esprit et la tradition.
Bientôt (le 8 a»àt) fut porté le déeret qui supprimait les Académies, et les scellés furent mis sur les salles du Louvre qu'elles occupaient, sans qu'on daignât ^pekr â oette 0pé«Éti#n a«cuà des
DE MOREtjDET, GHAP. XXII. 4^1
eflBreioti des corps littéraires dont on saisissait les propriétés.
Je fus averti, vers la fin du mois, par le suisse de rAcadémie, que des coimnissaires devaient Tenir lever les scellés, et qu'on lavait chargé d*en prévenir le secrétaire ^ le directeur et le chancelier.
Marmontel était absent; le chancelier, Vicqd^Azyr, frappé d'une terreur extrême, assez bien fondée sttr l'aversion dès patriotes pour la reine, dont il était le médecin, ne se serait montré pour rien au monde. La corvée retombait donc sur moi, et je me rendis an Louvre.
L'un des deux commissaires était Dorât -Cubières, alors. secrétaire de la fameuse commune de 1793; Fautre étoitDomrergue, aussi mal intentionné que son collègue pour TÂcadémie fi^ançaise. Ces messieurs me traitèrent assez l^èrement , ainsi que l'Académie. Hs me dirent que son Dictionnaire ne valait rien ; que le plan était vicieux et rexécution défectueuse, et qu'il fallait en ôter tout ce qui était contraire à l'esprit répuMîdatn ; enfin que l'Académie elle-même était un très^ mauvais établisseinent.
Je confesserai ici ma sottisa J'eus l'imprudence de répondre à ces messieurs , et de défendre TAcadémie. Cependant, après quelques mots et qtxel-» que»ré{diques, dans un intervalle lucide, |e con-^ fus que je neles convertirais pas, et que je courrais q^dque daniger à. prolonger la querelle. Ùs me
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demandèrent alors la copie du Dictiotltiatte qile TAcadémie préparait pour la nouvelle édition ; je leur dis qu elle était cheâs ihoi , qu'il y en avait divers cahievâ épars chez quelques académiciens , que je les rassemblerais, et que je remettrais l'exemplaire â la première in|oncti5^n que')e recevrais du comité d'instruction publique. Ils se con^ tentèrent de ma réponse ^ et je me retirai* Quel-^ ques jours après, je reçus du président du comité d'instruction publique, Romme y l'ordre d'en-« voyer au comité le manuscrit du Dictionnaire* J'obéis.
Quant aun registres et autres manuscrits ^ ils ne me les demandèrent point, et je les gardai jusqu'à l'année i8o5, où^ dans Une séance publique pouif la réception de M» Lacretelle , en les rapportant à l'Institut, je rendis compte de la manière dont je les avais conservés»
Le manuscrit du Dictionnaire, qu'on avait com^ mencé de livrer à l'impression /était le fruit du travail deé séances de .trente années ^ la dernière édition étant de 1 76a ; ce travail consistait en cor* rectious faites à la marge d'un exemplaire de cette édition, ou recueillies sur des papiers séparés; elles étaient, pour la plupart ^ de Duclos, d'Oli-" vet^ d'Aleiiibert, Arnaud^ Suard, Beauzée^.et ^îi général d'académiciens qui ont fait de la tengue et de l'art d'écrire^une étude approfondie. On verr^ plus tard qu'elles, ont été employées dansj'éditioa en 2 vol. in-/^* ^ publiée par Sjnith et compf^gnie^,
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à qui notre copie a été donuée ou vendue , j'ignore à quelles conditions.
On pensera peut-être que les registres , les titres, le Dictiopn^ire de TAcadémie ne couraient pas ce risque dont je crois les avoir sauvés; mais ceux qui feraient cette objection n'auraient pas une idée juste des circonstances de ce temps-là et de celles qui suivirent.
Le Dictionnaire ét^it sans doute moins exposé , parce qu'il pouvait être de quelque valeur pour un libraire qui voudrait Timprimer. Et cependant il faillit être perdu, et ce fut un de nos confrères, Garât, qui le tira de la poussière du comité d'instruction publique , où il était oublié depuis trois ou quatre ans. .Quel eût donc été le sort des titres et des registres de l'Académie, qui n'avaient aucune valeur vénale , et n'intéressaient aucunement les destructeurs mêmes de ce corps littéraire? Ils auraient été vraisemblablement livrés aux flammes par les vandales qui ont dominé jusqu'au milieu de 1795, ou bien ils se seraient perdus, comme tant d'autres pièces , dans le désordre des dépôts.
Je puis donc m'applaudir de mon heureuse audace ^ qui a conservé â l'Académie l'acte authentique de sa fondation, ses procès-verbc^ux , les signatures de ses grands hommes, et tous cesmO'numens qui sont pour elle comme ses titres de noblesse.
MORELLET, TOM. I. 2* é^ît. â8
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CHAPITRE XXIII
Demande d'un certificat de civisme. Commune de 1793. Dorat- Cubières, Lubin, Bernard, Yialard, etc.
. Un mois après la suppression de TÂcadémie^ c'cst-à-Kiire en septembre 179^, je fis, auprès de la commune de Paris, une démarche bien imprudente pour en obtenir un certificat de civisme y sans lequel je ne pouvais toucher ni la pension â titre de récompense , que m'avait accordée la nation j>owt trente^citKj ans de travatuv utUe$s liquidée de mes anciens traitemens, ni ma rente sur le duc d'Orléans ; mais je ne reconnus qu après- coup le danger de cette démarche^ qui pouvait être funeste pour moi.
Mes courses à cette commune de 1793 5 et chez les Tuge» qu'elle m'avait donnés, m'ayant mis à portée d'observer et de peindre l'esprit dont elle était animée, je n'ai pas cru devoir négliger cette occasion de le faire connaître.
' levais présenter ici, d'après les matériaux que j'^^i rassemblés dans le temps même, et qui ont éehappé à toutes les recherches dûmicHiaires ,la narration fidèle de mes courses , de mes interrogatoires, de mes sohtcitations ^ pour obtenir ce certificat que je n'ai point obtenu.
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Il est pcrssiblë que j'entre dans quelques longâ .détails , qui paraîtront sans proportion avec les autres parties de ces Mépioires ; uiaist, comnie j'éjoris les souvenirs de ma vie , et que c'est dans .ma vie une assez bizarre aventure , moitié politique ^ moitié littéraire, j'ai cru que je ne detais rien sup- .primer. Peut-être aussi ces renseigneméns âur une .époque mémorable offriront-ils un intérêt plus grave ; on sait généralement que l'esprit de la com^ .mune était celui de Robespierre, et se^ masimes^ .celles-là même qui ont couvert la France de tant de crimes ; mais il ne sera pas inutile d'appuyer cette vérité de quelques faits qui , racontés par celui qui en a été l'acteur ou le témoin ^ peuvent avoir une plus grande autorité.
Les certificats de civisme , dont la forme a de* puis varié plusieurs fols , devaient être d'abord délivrés par le comité appelé alors , dans chaque section ) comité de salut public ^ et approuvés ensuite dans rassemblée générale de la Section , pour être enfin confirmés ou rejetés par lé conseil général de la commune, siégeant à l'Hôtel-' de-Ville.
J'avais obtenu le certificat de ma section des, Ghamps-Élysécs , et je Tavais porté à l'Hôtèl-de* Yille au commencement dç juillet : j'étais revenu sept à huit fois toujours inutilement On iie retrouvait pas mes papiers. Les bureaux avaieiit changé de local. Mon tour n'était pas venu. J'ét^i^ renvoyé à huit jours et ensuite à quinze. Enfin ^
l'ayais fait beaucoup de courses inutiles pendant tout le courant de juillet , août et les premières semaines de septembre, lorsque, le 17 au matin, je reçus une lettre du conseil qui m'invitait à me rendre à rHôtel-de-Ville, pour y subir l'examen préalable à la délivrance du certificat.
Un décret du 18 septembre, ordonnant l'arres- . tation des gens suspects , allait bientôt rendre cette démarche dangereuse pour ceux qui ne réussiraient pas ; et un nombre considérable de citoyens ont été en effet arrêtés à la commune même , en conséquence du refus qu'ils venaient d'essuyer. Mais ce danger n'était pas encore connu: J'allais sans crainte m'exposer à cette épreuve. Ecclésiastique, mais n'ayant exercé jamais aucune fonction sacerdotale ; homme de lettres , constamment occupé de travaux utiles , et défenseur zélé de tous les genres de libertés compatibles avec l'ordre public dans un bon gouvernement-, j'étais sans inquiétude sur le succès de tua tentative ,' dont je vis bientôt le danger.
J'arrive à l'Hôtel-de-Ville sur les six heures du soir. Là, je trouve les deux amphithéâtres des exjtrémités de la salle garnis de femmes du peuple , tricotant, raccommodant des vestes et des culottes , la plupart avec des yeux ardens , un maintien soldatesque, figures dignes du pinceau d'Hogart , payées pour assister au spectacle et applaudir aux beaux endroits. Vers les sept heures , le conseil de la commune se forme , le président cccu-.
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panJt une estrade ou tribune séparée* avec le& officiers principaux. et les secrétaires, ayant en face, sur la droite , des gradins où siégeaient les mem- Jbres du conseil fournis par chaque section^ et, sur la gauche , d autres gradins où se tenaient les postulans. ,
On lit d abord le procès-verbal de la veille , où « entre autres événemens , on rendait cppapte-dela 8a;tisfaction qu'éprouvaient tous les patriotes de l'arrestation du maire Bailly , ennemi du peuple , et qui avait fait. couler le sang des citoyens au Champ -de -Mars; jugement anticipé et arrêt de mort du malheureux Bailly, qui fut accueilli der bravos et d'acclamations, ei d'une joie parfaite de tout l'auditoire, et surtout des femmes.
Un autre^article du procès- verbal ayant fait mention d'up décret de la veille , par lequel la commune avait réglé que désormais les jolies femme» n'assiégeraient plus les bureaux de la mairie pour obtenir la liberté des aristocrates, le procureur de la commune, Hébert, se leva pour se plaindre de l'inexécution de ce décret; il insista sur les séductions de ces Circés qui, ayant été des courtisanes sous l'ancien régime , employai^! les mêmes artifices pour corrompre les âmes républicaines*
Quelqu'homme >de ces bureaux inculpés de sù laisser séduire par les belles solliciteuses , représeinta alors que la mesure proposée était inexécutable , la' mairie étant nécessairement ouverte à
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tout le public et à toutes les femmes, vieilles^ou jeunes, laides ou jolies, soit pour le paiement des impositions , soit pour Tachai des domaines nationaux , etc. ; mais le procureur n'en recom-» mença pas moin« ses invectives contre les jolies femmes des aristocrates, à la grande satisfaction et aux applaudissemens répétés de toutes les vieille^ et laides qui étaient dans rassemblée.
I a lecture du procès-verbal Tut suivie des entrées et des complimens de cinq sections qui vinrent présenter, l'une après l'autre, leur contingent du premier recrutement en jeunes gens de dix-huit â vingt-cinq ans , et demander pour eux des armes , un casernement et des instructeurs.
Chacune de ces troupes entre dans la salle à grand renfort de tambour, et Tune d'elles avec une niusique militaire. Chacune pérore par la bouche d'un orateur qui jure au nom de ses camarades , de nettoyer le sol de la liberté des sa^ teUites des despotes , de renverser tous les tyYané de leurs trônes ^ de cimenter de leur sang Cédiffce de la liberté, etc.; à quoi le président répond sur le même ton; ensuite il entonne d'une voix aigre Phymne des Marseillais, que toute la sàlle continue avec transport; plaisir que se donnait toute l'assistance après le discours de chaque section : de sorte qu'il fallut entendre l'hymne cinq fois, et en petite pièce autant de fois ça ira, accompagné par les claquemens de mains et les bat-' tcmens de -pieds de tous les patriotes. -
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Après les sections , nous eûmes rhommage que vint faire de sa valeur un soldat blessé, appelé Pierre Conipère , qui commença son discours par ces paroles : Citoyens, fai^tr^té 4 i'a/rmée^ et j* ai" t^ eu une Messvre que la vid (en la mon*trant), et Von ma-^t^nvoyé favre mon serment q'iie je ju/ire de mourir d m^on poste et d'ea>teTrminer les tyrans , etc.
I^s applaudissemens ayant , comme on dit au- . jourd'hui, cout;eW cette haraugue , le héros blessé en fut si content, qu'il crut devoir recommencer. On Tentendit encore, et on applaudit de:Jioi;i\eau; maisxomme il voulait répéter son compliment une Iroisièmc fois, on lui fît comprendre, avec quel-r que peine, que c'en était assez,, et qu'il fallait que chacun eût son tour. Seulemeotil rest^a debout à côté du président, iouissant de sa gloire et promenant sur l'assemblée des regards satisiaits*
À celui-là succèdent trois déserteurs autrichiens , venant offrir leurs services à la répihUc froncés^ Le président leur dit de lever la main, et Jls en lèvent chacun deux bien haut. Alors le président leur dit : Vous jurez de servir ia république frança/ise, et d'eootenniner les tyrans^ ce qu'un interprète leur traduit en allemand , à quoi ils ré^ pondent : ta. Mais on voulut qu'ils prononçassent les paroles sacramentelles : D/ov^ jurons, nous j irons j ^etc. — Bravo ! bravo ! IJ accolade frater» neliel Qut\ont-4ls dit? — Quils extertniiieront les tyrans, — C*est bien.
J*ai oublié de rappeler que , parmi les harangueurs de section 9 il y en eut un qui dit : Nous jurons t égalité s la liberté^ la fraternité^ la seule Trinité à laquelle nous veuillons oroire , et que nous croyons une et indivisible. Grands battemens de mains à cet endroit, et chapeaux en l'air 9 en l'honneur de la nouvelle sainte Trinité ; fait qui me frappa comme préparant l'abolition de la religion chrétienne, qui a suivi d'assez près, et qu'on pouvait augurer sans peine, d'après les dispositions que montrait le peuple.
Le tour des demandeurs de certificats esfc enfin venu. On les nomme, et ils descendent de leur amphithéâtre pour venir se placer sur l'estrade en avant du président, et en face du conseil de la commune.
- Alors le président demandait : Y a-t^il quelquun qui connaisse le citoyen^ et réponde de son civisme ? Si personne ne répondait, ce qui arrivait souvent , le président prononçait : Ajoiiimé. Si quelqu'un des conseillers de la commune disait: Je connais le citoyen, et j'en réponds, — Acrcordé.
Je fus appelé. Au moment où je venais de monter sur l'estrade, le président ayant fait la question que je viens de dire, et n'entendant personne répondre de moi , parce qu'il n'y avait personne de ma section à ce moment parmi les membres du conseil, et que lui-même, quoique de ma section, ne me connaissait pas, il prit la parole de nou*
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Veau pour dire a rassemblée : J'entends murmu^ rer à mon oreiUe que le civisme du citoyen est suspect.
Ce bon office venait en elFet de m être rendu par }e sieur de Cubières, celui qui ci-devant se faisait Sip^^èlerle chevalier de Cubières, qui s'est défendu depuis avec un civisme si plaisant d'être noble, comme de beau meurtre, et qui a si bien eflFacé cette tache en prenant le grand nom de Dorât- Cubières. Ce preux chevalier, exerçant l'emploi de secrétairede la commune ( i ) , et voùlanty joindre la noble fonction de délateur, était venu dire au président que mes sentimens étaient inciviques; et il avait pris fort Jiabilement pour cela lé moment où il m'avait vu établi sur l'estrade et .tournant le dos au président ; après quoi il était revenu s'as* seoir à son bureau , le dos tourné , et le nez sur son papier, se donnant l'air de n'être nullement occupé de l'affaire des certificats : manœuvre que je ne sus qu'en sortant , pkr mon domestique venu avec moi ^ et qui l'avait parfaitement observée.
Or, il faut se ressouvenir que j'avais vu ce personnage, et que je l'avais entretenu pour la première fois , environ huit ou dix jours auparavant, à l'occasion de la levée des scellés sur la salle de l'Académie. Nous n'avions pas été d'accord au sujet
^i) Voyez le portrait de Dorât - Gubières , dans les Mémoire» de madame Roland, tome II, page 2x5.
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de là diatribe de Cbamfort contre rAcadémie; eC î*igDore si c'est à la franchise de.mon opinion sur ce point que je dois le procédé de M. Dorat-Cu?bières. Le mal peut yeuir de plus-loin. U a concouru plusieiirs fois pour les prix de l'Académie sans succès , et il ne cachait pas sa haine pour des juges qu'il croyait lui avoir dérobé la juste récompense de ses talens. Quoi qu'il en soit, le coup était porté, et ce coup m'en attira bientôt un autre plus dan^ gereux.
A peine le président eut-il manifesté ce doute sur mon civisme, que, du milieu du conseil de la com* mune se lève un homme qui dit : Citoj'en président, je m'oppose à ce qu'il soit délivré un certificat de civisme au citoyen Morellet, parce qu'il est à ma connaissance qu'il a fait, il y a quinze à seize ans, une apologie du despotisme.
A jcette imputation, je demandai la parole, et , m'adressant à mon accusateur, je lui dis que je ne connaissais pas même denoml'ouvrage qu'onm'im^ putail; que s*il en existait un pareil, il ne pouvait avoir-aucune raison de croire qu'il fût de moi.; que, loin de faire en aucun temps l'apologie du despo^ tisme, j'avais consumé ma vie à défendre toutes les causes du peuple, la liberté de l'industrie et du commerce, la liberté d'écrire et d'imprimer, celle des opinions religieuses, et, aux approches de la révolution, les droits du tiers à la double représentation, etc. Après quelques propos entre mon acçus£(tcur et moi, le président, prenant la parole^
prononça : Ajourné^ jusqu'à ce que les commissaires rendent compte des ouvrages du citoyen Morellet ; et ces commissaires seront les citoyens Vialard 5 Bernard et Paris,
Ma sentence ainsi prononcée, je descendis d<i mon estrade, et, m approchant humblement des gradins du conseil de la commune , je m adressai à Tun des juges qu'on venait de me donner, pour demander l'heure et le jour ou je pourrais ester k leur tribunal. Il m'assigna le lendemain 18, et l'heure de midi, danslamémcsallede la commune^ où il me fit espérer qu'ils se trouveraient tous les trois. ' ^ ■ '■ .
Dès le matin du jeudi, j'écrivis un billet bieit humble et bien civique au président Lubin, fils du boucher Lubin, ayant son étal à la Porte*Saint<^ Honoré. Je lui expliquais comment, tout bon ci-^ toyen que j'étais, je n'avais pas le bonheur d'être connu de lui , parce que je n'habitais sur la section que depuis peu de temps; que je passais une partie de l'année à la camj>ague ; que je tn'étais abstenu ^'aller fréquemnaent au^ assemblées, parce qiie mon état antérieuir d'ecclésiastique m'eùt-empéché d'y ôte^e utile ; que j'étais connu de tels et tels ci^ toyens de la section ^ue je lui nommais. Je lui fai-. sais (lussi mes protestations contre l'imputation d'avoir fait un livre en faveur du despotisme, etc.'; mais surtout je lui expliquais le procédé deCûbières, en le suppliant de ne pas me condamner sur le témoignage d'.un homme justement suspect de
prévention. Il avoua à mon domestique que c'était en effet Gubières qtu lui avait soufflé ce reproche d'incivisme communiqué à l'assemblée; mais que je n'avais qu'à voir incessamment mes commissaires j dont le rapport pourrait me tirer deJà.
C'est à quoi )e ne manquai pas. Je me rendis à rHôtel-de-Ville, vers midi, du fond de mon faubourg Saint-Honoré. J'y arrivai trempé de sueur et de pluie, mon domestique me suivant , et portant dans un sac huit ou dix volumes de mes ouvi'ages , destinés â prouver mon civisme.
Le rendez- vous était dans la satle commune , mais )e n'y trouvai personne. Je m'assieds, ruminant mon plaidoyer; mais j'aurais eu Je temps d'écrire une harangue pro domo tTieâ^ aussi longue que celle de Cicéron ; car il était plus de deux heures que personne n'avait encore paru.
Enfin, un homme arrive et me dit : Citoyen, avez-vous vu ici quelqu'un des commissaires à qui vous avez été renvoyé hier? — Non , citoyen ; je les attends depuis midi. — Et moi je les cherche, m^ dit-il. — Seriez- vous, lui dis- je, l'un de ceux • qu'on m'a donnés? — Oui ,- citoyen. — Eh bien î repris-je , aye2 la complaisance de m'entendre un mo* ment en attendant l'arrivée de vos collègue^, s'ils peuvent encore venir.
Il me semble, lui dis- je alors, citoyen, que ce qui a fait l'impression la plus défavorable contre moi , danii le conseil , est l'imputation qu'un mem-
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bre m'a faite., d'être l'auteur d'une apologie du despotisme; mais cette accusation est absolument fausse, et, si vous savez démêler la vérité, vous avez dû la reconnaître dans la manière franche et ferme dont je me suis défendu. — Mais non , dit*il, ]e n'ai pas été convaincu, parce que je suis sûr d'avoir lu le livre dont je vous parle, comme ^tant notoirement de vous. »
Alors je m'aperçus que c'était a mon accusateur lui-même que je parlais, et que , suivant la juris-» prudence de la commune, c'était le citoyen Yialard , mon dénonciateur , qu'on m'avait donné pour un de mes juges.
Une pensée ne me vint pas à ce moment, qui s'est depuis présentée à.moi ; c'est que cette apologie du despotisme, que Yialard était sûr d'avoir lue , et dont la notoriété publique l'assurait que j'étais l'auteur, n'est autre chose que ma Théorie du paradoxe , dans laquelle je loue ironiquement Linguet de toutes les extravagances qu'il a débitées en faveur du despotisme oriental, et des gou« vememens de Perse et de Turquie. On s'étonnera moins tout-à-l'heure que mon juge ait pu faire un si étrange ^juiproquo ; mais c'est un bonhdur pout moi de ne m'en être pas avisé sur-le-champ ; car il m'eût été iinpossible de ne pas lui rire au xifiXf, ou, si )e me fusse tenu de rire, de Ae pas lui donner une explication qui l'eût infaillibleinent blessé , en lui montrante sa sottise trop à nu. Outre que je ne vois que cet ouvrage qui ait pu don-
ner à ce Yialard l'idée que j^a^vais fait une apoipgie du despotisme, 1 époque qu'il indiquait, de quinze à seize ans, se reporte çn eflfet, de 1793 à 1777, et la Théorie du paradoxe est de 1 776.
Cette ei^plication ne s'étant pas présentée à mon esprit, je lui dis que je.ne doutais nullement qu'il n'eût lu une apologie du despotisme bien abomi-* nable, mais que la question était de savoir si j'en étais l'auteur ; que j'osais lui assurer qu'il n'existait point de livre pareil sous mon nom , parce que je l'aurais hautement désavoué , que s'il était anonyme on n'avait pu me l'attribuer sans €alom-< nie, etc. Mais, ajoutai-je, quoiqu'il soit difficile de prouver qu'on n'a pas fait ceci ou cela , qu'on n'a pas volé ou assassiné un homme , je suis asse2^ heureux pour pouvoir repousser l'accusation qu'on m'intente, en montrant une suite d'ouvrages im-* primés de ma composition , et remontant à plus de trente ans , dans lesquels on voit constamment la liberté de toutes les causes du peuple défen-< dues d'après des maximes absolument inconcilia**^ blés , dans la même tète, avec celles du despotisme.
Alors je lui ouvris mon sac et j'en tirai successivement mes ouvrages , grands et petits, dont nous fîmes ensemble l'inventaire, à la manière du duré et du barbier de Don Quichotte, comparaison que ta suite montrera être encore plus juste x]u'on n^ peut s'y attendre.
YoUà , lui dis-je, un ouyragé fait à Ja demande de feu M. Trudaine, le grand-père de ceux d'au^
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jDurd'hui ( hélas ! à cette époque ils existaient en-^ core) , homme que vous conviendrez avoir été un assez boa administrateur pour son temps. J'y établis les principes mis en pratique depuis , par les assemblées nationales , de rejeter toutes les doualies aux frontières , et de supprimer tous les droits intérieurs. — Oui, dit-il, en jetant un coup-dœil sur le papier, cela est bon.
Ceci, lui dis-je, en passant à un autre , est une brochure en faveur de la tolérance des protestans persécutés dans le midi, en 1758. Vous voyez que nia manière de penser sur la liberté des opinions religieuses date de loin, puisqu'il y a trente^^cinq ans que j'écrivais ce papier. — Cela est bie;n, dit mon homme.
Voilà, continuai-je , un petit ouvrage où je défends la liberté d'écrire et d'imprimer sur les matières de l'administration , contre un arrêt du con seil. qu'avait fait rendre Laverdy, alors contrôleur général, qui ne voulut jamais en permettre Tîmpression, son règne durant. Il n'a été imprimé, comme vous le voyez par la date, que cinq ans après, en 1776, sous l'administration du ministre des finances, Turgot, qui aimait aussi la liberté ^ et avec qui j'ai vécu lié depuis l'âge de vingt ans. •i— Turgot, dit-il, n'était pas mauvais. Et, ouvrant la brochure çà et là^ il en lisait quelques lignes avec distraction. ,
- Le livre que voilà, lui dis-j'e, en lui mettant dans les mains un assez gros volume , la Réfutation
des dialogueê de Gaifam / est encore en faveur ' de la liberté du commerce. «^ Oh ! dit-il; il ne faut pas citer celui-là. — Est-ce que vous ne pensez pas , lui dis-)e , que la liberté est le seul moyen de prévenir les disettes et les chertés des subsistances? Est-ce que la liberté, ajoutai-je malignement, n'est pas toujours bonne et bonne à tout? — Je vjl^ que mon éloge delà liberté l'embarrassait, et qull n'osait le combattre. — A la bonne heure , me dit-il ; mais aujourd'hui les inquiétudes sont trop grandes, et on ne peut pas parler de ce genre de liberté.
Par cette raison aussi , je ne dois pas faire mention, lui dis-je, de cette analyse du livre de M. Necker, Sur la législation du commerce des hléSj où je réfute ses principes, et où je fais voir que son ouvrage n'a point de résultat pour un administrateur. Et je vis dans son air quelque indulgence en faveur d'une réfutation de M. Necker.
Je lui produisis alors mes différens mémoires contre la compagnie des Indes pour la liberté du commerce , lui faisant observer mon civisme dans le zèle avec lequel je combattais uç privilège nuisible au peuple, par renchérissement qu'il apportait aux objets de sa consommation. Je me targuai de mon volume in-4^ , que j'employais dans ce moment comme un bouclier ; et lui-même , le prenant flans ses mains , me laissait voir quelque satisfaction' d'avoir à juger et de voir suppliant devant lui Fauteur d'un gros livre.
J'en étais environ à ]a moitié de mon étalage ^ lorsque mon homme m'arrêta tout court , eh me disant : Mais ce que vous me montrez là ne fait rien à la chose dont il s'agit; il faut prouver votre civisme dans les journées du loaoût et du5i maî^ et tout cela ne le prouve point. Vraiment , ajoùtait-îl,«nous savons bien qu'il y a quelques gens de lettres qui ont eu d'assez bons sentîmens an* cîennemént et avant tout ceci ; mais aucun d'eux ne s'est montré depuis et dans ces derniers temps , et tous les académiciens sont ennemis 4e la république.
L'at'gument, comme on voit, était malin et pressant/ Je ne perdis pourtant pas les arçons, et je hiî dis t Comment, eitoj^en, et vous oubliez don'c le civisme de Target, de La Harpe, dèChanifort; ' vous n<! lîâez donc pas le Mercure^ où La Harpe et Chiamfort se sont si bien montrés en faveur de la révolution; et Target n'est-il pas président d'un tribiinal d'arrondissement? Que vous faut- il donc?
Bon ! me répliqua-t-îl , et La Fayette , et Custîne, et Baiïly, et tant d'autres, n'ont-ils pas aussi été révolutionnaires? Mais il faut être révolutionnaire du loaoùt et du 3 1 mai. On ne peut donnei* d<5 certificats qu'à ceux qui ont prouvé leur civisme I^ar leur conduite en ces deux circonstances ; et ni vos académiciens , ni vous , n'y avez rien fait- •
Sur cela je me mis à plaider sérieu'semeirf la cause de La Harpe et de Ch^mfort , comme de
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deux excellensréTolutionnaires ; et toat ce que j'aurais pu dire d^euz avec des gops raisonnables en improbation , je le dis en apologie. Mais j'eus beau parler pour eux; je ne pus jamais les disculper, aux yeux de mon commissaire (en çela,xertes, bien difficile) , d être des aristocrates dans toute la force du terme. Et il a bien paru que cetteopinion n'était pas seulement celle de mon homme , puisque Tun et l'autre, ont été arrêtés depuis, Cham* fort peu de temps après , et La Harpe ensuite , malgré tout le civisme qu'ils avaient montré.
Mon association avec mes deux confrères ne pouvant plus me servir, je me vis forcé de ramener la question à moi-même ; et voulant attaquer nM>n juge par le pathétique, je lui dis que, sans insister davantage pour justifier Chamfort e% La Harpe, je pouvais m'excuser sur mon âge; qu'on n'exigeait pas d'un homme de soixante-sept ans la même activité qu'il avait, lui , jeune et vigoureux; que mon inaction ne pouvait pas être r^ardée comme une preuve d'incivisme; que je n'avais qu'une manière d'agir, qui était d'écrire , et que beaucoup de bons citoyens, plus en état d'écrire que moi , s'en abstenaient sans qu'on leur en flt un crime; et qu'enfin je lui avouais qu'il était entré dins mon silence un peu d'humeur, lorsqu'après avoir consumé ma vie à travailler pour mon pays, j'osais le dire, avec quelque utilité,, je m'étais vu dépouillé sur la fin de ma carrière de tout le fruit de mes, travaux, c'est-à-dire,.. de
trente mille livres de, rente, réduite» d'abord à deux mille écus , et puis à mille liYre3, que je^ne pouvais toucher faute de certificat ; qu'en une telle situation, on pouvait me pardonner d'être dégoûté d écrire , etc.
Eh ! oui 9 me dit-il , vous avez perdu , mais tout le moçde en est là. £t mot aussi j'aiperdu mpu état par la révolution ! Aussitôt me voilà jouant Tintérét. Je lui demande quelle est lespèce de perte qu'il a ^ite , quelle place il occupait , quel état il avait. Il me répond courageusement : J états coiffeur de dames; et, ajoute^tril, j'^i toujours aimé les mécaiiiques , et j ai présenté à rAcadéinie des sciences des toupets de mon invention.
Cette découverte d'un coiffeur de dames dans mon commissaire, dans le juge de mes ouvrages, m'eût fait rire ^i tonte autre circonstance; mais je ne sourcillai pas : je mé gardai bien de lui dire que c'étaient les coiffures à la jacobine qui avaient fait tort aux perruquiers; je me remis à lui présenter humblement mes ouvrages et à les soumettre à son jugement.
Je me rappelai dans ce moment ^ma Pr^/kce de la comédie des Philosophes. Cçtte plaisanterie, lui dis-je, m'a valu trois mois de séjour à la Bastille.... A ce mot de Bastille, le front de mon juge se déride en ma faveur. Vous avez été à la Bastille? me dit-il, en me montrant quelque ^coosidération. — Oui, dis-je en me rengorgeant, j'y ai été trois mois pour l'ouvrage dont yst vous pai;l^^
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— N« pouvez-vous pas me le montrer? — Je ne l'ai pas id, lut dis-)e; mais il n'est pas qn'un homme comme vous n'ait un Voltaire ^ et vous trouverez le petit écrit dont je vous parle dans le volume de ses œuvres, intitulé les Facéties pa/riâiennes , où Voltaire lui-même a bien voulu le recueillir /ainsi que quelques autres pamphlets du même genre que je publiais, tandis qu'il désolait de son côté les ennemis de la philosophie par de bien meilleures plaisanteries, telles que la Vanilé^ le Pauvre diable, le RtMse à Paris , etc. Lisez , je vous prie ^ la Préface de la comédie des PhUasopheSj dans les Facéties parisiennes , et vous y verrez comme j'y mène ce Palissot, qui faisait marcher J.-J. Rousseau à quatre pattes.
Ne connaissiez-vous pas beaucoup Barentin, me dit-il? — Point du top t. — Et les. autres ministres? — J'en ai connu quelques-uns. Celui avec lequel j'ai été le plus lié^ était M« TurgOt, que j'ai connu dès ma jeunesse , et dont j'ai cultivé la société et l'amitié jusqu'à sa mort. — Et parmi nos derniers ministres, me demande- 1* il? — Parmi 4e« derniers, j'ai beaucoup connu larchevéque de Sens, avec qui j'avaifi fait mes études, et que je voyais souvent. — • Ohl celui-là, dit-il,.nous a bien servis-^ ' . ^
Je, ne sais pas , lui dis-je , en quel sens vous l'entendez ; mais je puis vous dire, que les opérations que vous pouvez lui reprocher , je ne les ai jamais
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approuvées » et notamment cette cour plénière qui eût empêché la convocation des états-généraux, et que )'ai blâmée avec tous les gens sensés. Quant aux états-généraux , vous pouvez voir , par les trois ou quatre brochures que voilà, que je les al vou-* lus convoqués comme vous les auriez faits vousmême, c'est-à-dire, avec la double représentation <lu tiers, et sans distinction des ordres dans les délibérations. Ce sont là, lui dis-)e, en lui (présentant ces pamphlets, autant de titres do civisme, puisque )*y ai défendu la cause du peuple ,^ et sans doute vos propres opinions.
Gomme il jetait sur ces brochures des yeux distraits , je vis que son attention commençait à se lasser. J'avais dit à peu près tout ce que je pouvais en faveur de mou civisme; il était temps de laisser mon juge réfléchir sur mon apologie. Je pris dono congé de lui en me recommandant à sa justice. Il me dit d'aller voir le citoyen Bernard et le citoyen Paris, ses deux collègues, sans me donner d'ailleurs aucune espérance , et sans me laisser voir que mes sollicitations et mes pièces eussent changé ses premières dispositions.
Je reviens bien chanceux chez moi m'habiller, car je m'étais vêtu d'une mauvaise redingote pour capter la bienveillance de mes juges, et je vais dîner chez madame de Beauvau, en tiers avec elle et madame de Poix. Après le dîner, je leur conte mes aventures de la veille , et la séance de la comr> muue, et ma conversation du matin avec mon
commissaire. Je les divertis surtout beaucoup, lorsqu'après leur avoir c«iché jtfsqu'au bout l'état de ce juge sévère à qui je soumettais si humblement mes ouvrages, jeleur appris d après lui-même qu'il était coiffeur de dames; et elles me demandèrent avec instance de leur donner la suite de cette comédie.
L'acte suivant devait être mon entrevue avec un second commissaire que je devais solliciter aussi. Celui-là était le Bernard à qui j'avais déjà parlé le premier jour apï*ès l'examen de la commune. Il demeurait au faubourg Saint- Antoine , près l'église Sainte-Mai^uerite. Je partis à huit heures du in::tin; mais, chemin faisant, jei m'étais proposé d'aller faire ma cour au président Lubin.
Je m'arrête à son étal. M. le président n'était pas levé. On me fait espérer que. je serai bientôt admis. Après un quart-d'heure , on me fait passer parla tuerie, et, en traversant une mer de sang, je pénètre, mes souliers ensanglantés, jusqu'à la chambre du président. Je le trouve encore au lit. Je lui dis en bref les preuves que je puis donner démon civisme; je me plains du procédé de Cubières; il me propose d'aller lui faire une visite; je m'y refuse. Je lui dis que j'espérais que les commissaires rendraient un assez bon compte de moi, pour me dispenser de cette démarche à laquelle je répugnais, et que je courrais plutôt le risque de voir Cubières se porter formellement pour opposant. Il me rassura contre cette crainte, me dit
qu'il lui parlerait, me conseilla de voir* PâKs, le troisième de mes commissaires , homme de lettres, qai m'entendrait mieux que les autres. Je le remerciai de ses avis, et je m'acheminai vers le faubourg Saint-Antoine, assez content du prési-^ dent Lubin.
Là je trouve le citoyen Bernard , d'une figuré ignoble, fait comme un brûleur de maisons, et avec lui une petite femme assez jeune, mais bien laide et bien malpropre.
Comme j'entrais en matière, arrive un grand jeûne homme qui demande à déjeûner avec Faisance d'un ami de la maison. La petite femme tire d'une armoire du fromage et une bouteille de vin; ils se mettent à déjeûner l'un et l'autre, et moi à haranguer mon commissaire» Je lui présentai, l'une après lautre, les pièces de mon procès. Je me récriai contre l'imputation d'avoir fait un ouvrage en faveur du despotisme, et mes argumens lui parurent plus convaincans qu'au coiffeur, parce que, n'ayant pas avancé cette calomnie, il n'avait aucun intérêt à la défendre. Mais il me fit, comme ^ Vialard, ce terrible argument, que je n'avais pas prouvé mon civisme le i o août , ni le a septembre, ni le 3i mai ; sur quoi on remarquera que celui-ci était plus difficile en preuves de civisme que son collègue Vialard, qui ne m'avait pas parlé du a septembre. Mais Bernard, nouveau Chérin, et demandant les preuves de ma noblesse révolutionnaire, voulait absolument les quatre quartiers.
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Je ne tnc crus pourtant pas obligé de m'excuscr auprès de lui de n avoir pas été, le 2 septembre, a\ec les Marseillais aux Carmes et à l'Âbbaye. Je supposai qu'il voulait dire qu'en ma qualité d'hoi^me de lettres, ) étais coupable d'jwpcchô d^oini^sion pour n'avoir -rien écrit en faveur de ces grands mouvemens de patriotisme. Je me démêlai de l'objection, comme j'avais fait avec Yialard, en lui disant que mon silence ne pouvait pas être un crime, ni mon inaction un délit; que j'étais vieux et las, et que je ne lui dissimulais pas que, parmi les causes de mou inaction, il entrait aussi quelque chagrin d'avoir perdu par ta révolution le fruit de quarante ans de travaux; que j avais supporté lu perte des trois quarts de ma fortune par leç décrets de la première Assemblée; mais que la patience m'avait échappé, lorsque, quelques jours après le a septembre, un beau soir la Convention avait décrété que les ecclésiastiques seraient désormais réduits à 1 000 livres , sur lesquelles il fallait encore prélever des contributions mobiliaires , des secoure pour les volontaires, des frais de garde, des indemr uités aux boulangers^, et payer force papier timbré toutes les fois qu'on avait a mettre le pied dans un ' bureau; que je confessais ma faiblesse, mais qu'il ne fallait pas demander aux hommes des vertus au-dessus de l'humanité.
Il me parut recevoir mon apologie avec bonté , et compatir à la tiédeur de mon patriotisme ; mais pour m'encourageril me cita son propre CAcmpîc,
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Et moi aussi, ine dit-il comme le coiffeur, j ai perdu par la révolution; car, tel que vous me voyez, je suis prêt^-e, et prêtre marié , et voilà ma femme, me dit-il, en me montrant la petite personne, qui parut toute fière de Faveu que me faisait son prélre. Je saluai respectueusement la prê-» tresse, et Je ne témoignai pas la plus légère sui>prise; de sorte qu'il a pu croire -que je trouvais tout simple qu'un prêtre catholique, ou se disant ; tel, eut voulu goûter aussi du sacrement de mariage , pour participer à tous.
Eh bien, continua-t-il , je n'ai que looo francs comme vous, et cinq cents francs qu'on me donne pour être ici gardien de l'église; et nous vivons fort bien , ma femme et moi; et nous avons encore de quoi donner à déjeûner à nos amis : exemple auquel ne n'avais rien à répliquer, car il était sous mes yeux.
Je continuai donc d'étaler mon civisme à ce prêtre, qui me rappelait la mine hétérodoxe de Poussatin, laumônier du chevalier de Grammont^ et qui n'avait pas , comme lui , le mérite d'écre le premier prêtre du monde pour la danse basque. Il avait pour assesseurs, dans ses fonctions de juge, la petite fille et le grand drôle , qui , ayant fini leur déjeûner j se mêlaient de la conversation ; et j'aurais tenté inutilement de me soustraire à ce petit dégoût, car il n'y avait qu'une chambre.
Les observations de Bernard rentrèrent presque toutes dans celles que le perr^iquicr m'avait faile^.
11 me parut n'être pas plus en état de juger mes ouvrages; il les ouvrait cependant, et, parcourant les titres et quelques pages çà et là , il disait : C'est bien, c'est bon, nous verrons; il faut que vous voyiez Paris, et nous nous concerterons; je veux faire votre rapport. Je ne vous cache pas , ajoutaitil, que je vous tancerai, et que je me plaindrai de votre silence. Je lui dis humblement : Si ce n'est qu'une correction fraternelle , je la recevrai doucement; mais promettez- moi du moins que* votre censure ne deviendra pas une accusation. Si cela était, j'àime mieux me passer de certificat et ne plus suivre la demande que j'en ai farte. Vous ne voudriez pas me faire jeter en prison; et cependant c'est le sort qui m'attend, si, votre rapport m'étant défavorable , j'essuyais un refus formel , attendu le décret d'hier, qui vient de déclarer suspects tous ceux â qui on aura refusé le certificat. Il pnrut touché de cette raison; il me promit qu'il serait le soir à la commune . à six heures, et qu'il se concerterait avec srs collègues. Je pris congé de monsieur et de madame , et je vins me préparera la corvée que je devais fairelesoiràTHôtel-de-Ville. Je m'y rendis vers les six heures. J'ai peu de chose à dire de cette assemblée , parce que, fatigué de ma course du matin , et n'ayant à faire qu'à mes commissaires , je n'entrai pas d'abord dans la salle. Je m'établis dans la 'chambre de la secrétairerie^ où passaient les membres du conseil pour se rendre à leurs places; j'entendais de là les cris j
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les transports , dont on accueillait le contingent des sections en jeunes gens de la première réquisition i et riiymne patriotique, dont les premiers vers étaient entonnés par le président Lubin, et les ça ira, et de temps en temps d'autres chansons, et les joies des dames des tribunes; et, lorsque le temps de la discussion fut arrivé, je ne daignai pas entrer d*abord , persuadé que je n'entendrais que . des sottises.
Je surmontai pourtant ce dégoût vers les ;iix heures. On traitait de la taxation des denrées de première nécessité (autres que le pain , dont la taxe était déjà établie) ; mon perruquier, une des lu* mières de la commune, se leva , et fit observer avec iine grande sagacité que , si la ville de Paris commençait à taxer , les départcmens environnant ne manqueraient pas d'établir leur inaximum audessus de celui de Paris , ce qui retiendrait les denrées chez eux ; qu'il fallait faire en sorte que les départemens taxassent les premiers; qu'ensuite Paris taxerait a un taux supérieur, et attirerait l'abondance chez lui. Il oubliait à la vérité une petite circonstance, c'est que son projet, communiqué à deux ou trois mille personnes présentes, et devant être imprimé le soir , pourrait bien ne pas réussir , parce que les départcmens avertis se tiendraient sur la défensive; mais , malgré cette incongruité, Vialard obtint de grands applaudissemens.>
La commune ayant consumé ^beaucoup de temps à entendre des harangues et à chanter, ne put
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•'occuper des demandeurs de certificats que fort tard. Aussi, Bernard m ayant annoncé qu'il ne pouvait être question de mon affaire ce jour-Ià, je me retirais, lorsque je vis sortir mon perruquier. Je l'abordai, et voulant le flatter en lui faisant voir que j'avais écouté sa motion avec attention, je lui dis modestement que je croyais la taxation difficile â soutenir, contraire aux véritables intérêts du commerce, injuste pour les vendeurs qui avaient acheté àdeç prix plus hauts que ceux qu'on voulait leur allouer, et enfin funeste aux consommateurs eux-mêmes ; qu'on voulait remédier par-là à renchérissement des denrées , mais que c'était méconnaître la véritable cause de celte cherté, qui était en partie un effet de la rareté des denrées, et en partie celui de la midtiplication des assignats, dont on parlait, au moment même, de faire une nouvelle émission; que cette nouvelle émission ayant lieu après la taxation , la taxe serait dès-lors encore plus au-dessous du véritable taux, et qu'il était impossible que le commerce et rapprovisiounement de Paris, et la culture et la 'production ne souffrissent pas d'un pareil choc, etc. Mais point du tout, me dit-il, on peut faire encore pour bien des milliards d'assignats sans rien crain-> dre ; ils ont pour hypothèque les terres , et il y en a pour cent milliards. Il ue. répondait pas à me» objections. Mais comme je n'avais pas le temps de le ramener a la question, je me contentai de lui dire 2 Eh! bon Dieu! où prenez-vous
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tant de richesse? -^ Oh! dit-il*, j'ai bien lu mon Voltaire, et je suis sûr de mon fait. Je me yîs alors en danger de lui prouver qu'il ne savait ce qu'il disait, et j'y échappai en lui donnant unbon^ soir le plus poli que je pus , et me recommandant à sa bienveillance. Il était onze heures, et bien temps de regagner mon gîte. : J'étais convenu avec Bernard et Yialard que je verrais Paris. Le lendemain, vendredi, j'allai le chercher rue des Carmes , près la place Maubert; j'appris de lui-mémç qu'il était professeur à l'université, et qu'il faisait la leçon au collège royal à la place de l'abbé Delille. Je me dis, comme le philosophe abordant sur une plage inconnue, et y trouvant des figures géométriques tracées sur le sable, voilà des pas d'homme.
Pour cette fois je n'avais point apporté mes ouvrages à mon censeur; je lui dis seulement^que je les avais fait voir au citoyen Yialard et au citoyen Bernard; qu'en lui en di&ant seulement les titres, il verrait que je m'étais constamment occupé d*ôbjets utiles, et quej'avais toujours défendu la cause de la liberté dans tous mes écrits.
• Il me parla fort honnêtement de moi , et me dispensa ainsi de recommencer mon propre élc^e. Il connaissait quelques-uns de mes ouvrages, entre autres la Théorie duparadocee , et la Préface diC la comédie d€s Philosophes^ et la réponse à l'écrit de Chamfort 'contre l'Académie française. Par-là je vis que les satires, ^comme les bonnes ar-
46^ MÉMOIIIE»
lions , ne sont )amais perdues. Mais pour achever de lui gagner le cœur, je lui parlai du Ma/nueldes Inquisiteurs , de mes Réflexions sur la liberté décrire et d'imprimer, du traité des Délits et des Peines^ qu'il connaissait; enfin, de mes brochures relatives a la formation des états-généraux. Je promis de lui envoyer tout cela dès le lendemain matin. Je le pressai de parler a ses collègues en ma faveur, el de se trouver à la Ville , le lendemain samedi, à l'assemblée de la commune, pour con* venir avec eux du rapport qu'il me fallait. . Je dirai avec peine de ce Paris, qui a péri depuis, avec beaucoup d'autres membres de la commune, à la suite de Robespierre, que dans cette entrevue , ainsi que dans une seconde que. )'eus encore avec lui quelques semaines après, m'étant hasardé à exprimer mon horreur pour les meurtres, qui commençaient à se multiplier étrangement, je m'aperçus que je touchais une corde qui ne rendait point de son. Un homme de ma connaissance m'a dit, depuis, que je le jugeais trop rigoureusement; mais il m'a avoué en même temp» que Paris lui avait dit que j'étais très^hnprudent; et l'imprudence que je lui ai montrée n'étant, je le proteste, que l'expression des sentimens qui remplissaient à cette époque l'âme de tous les honnêtes genj, j'ai pu croire que ceïui qui m'en faisait un reproche ne les partageait pas. Enfin , il n'est possible àa l'excuser,. et c'est une bien faible excuse, qu'en supposant que le langage qu'il m'a
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.tenu était celui de la politique et de la peur, qui,
.daqs nos temps malheureux , a trop, souvent servi
de couverture à la cruauté e% à l'insensibilité, et
tout au moins à Tinsigne lâcheté qui nous a perdus»
. Je retournai donc le samedi 21 , pour la quatrième fois , à rassemblée générale de THôtel-de- Ville. Je m'établis, comme la veille, dajns l'antichambre du secrétariat , attendant que quelqu'un .de mes commissaires passât , et excédé des cris et des chants qui occupèrent encore l'assemblée depuis sept heures iusqu'a plus de^ neuf heures et demie. C'était des harangues de sections, et puis rhymne des Marseillais, et puis des chansons à plusieurs couplets sur des airs d'ppéra-çomique , par exemple , sur l'air du Moineau qui t'a fait envisj que le président Lubin, orné de son édharpe, chantait hors de mesure avec une voix, et des agrémens, et des manières du beau Léandre, qui ravissaient les spectateurs. Mais comme je n'aurais pas partagé leur ravissement, )e ne voulais pas entrer. Je crois bien que le président chanta ainsi en soie a peu près trois quarts-d'heure en différentes fois, l'assemblée répétant communément le dernier vers du couplet. Aussi une femme du peuple, qui attendait comme moi dans cette antichambre , disait : Mais c'est drôle de passer comme ça tout le . temps de leur asscmibiée à chanter; estr'Ce qu'ils sont là pour ça ?
Dans cet intervalle j'avais saisi Plris au passage $ comme il se rendait à l'assemblée, et je lui avais
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dit quelques mots. Après lai , et vers les neuf heures et demie , le coiffeur avait aussi passé , et m'avait écouté on marchant toujours avec plus de distraction et de morgue , que le ministre de la guerre le plus inabordable n'en montra jamais au plus petit officier d'infanterie. Je le suivais humblement, et je parvins, avec quelque peine, à lui faire entendre que ses collègues n'attendaient que lui pour décider de mon sort, et que je me recommandais à sa justice, â laquelle je ne crpyai» guère des-lors, et à laquelle j'eus lieu de«croire encore moins après l'avoir écouté parler dans rassemblée.
Enfin, je me glissai dans la salle, à l'arrivée d'une section. Au bruit des tambours et aux cris de vive la république , je vis s'établir à k tribune des jeunes gens de ma section et de ma connaissance ; ils étaient coiffés de ces vilains bonnet» rouges qui commençaient à prendre le grand crédit qu'ils ont perdu depuis , et pour lesquels ceux que je connaissais avaient sans doute autant d'horreur que moi. L'orateur jura , comme de raison , d'exterminer les tyrans , de purger la terre de la liberté,, et le reste. Il termina son discours par cette phrase : Annihal, pour jurer, n attendit pas vingt ans. Et je crus voir que la plupart de ceux qui m'envit'onnaîcçt entendaient par -là qu'Annibal n'était pas plus grand que cela qu'il jurait par b....'. et par f..,.. en excellent jacobin. Après la réponse du président, un des bonnets
i*ouges de la tribune dit : Président j un jeune citoyen de notre section a composé une chanson pa-^ triotique qu'il propose de chanter lui-même , si on le lui permet. La permission est accordée sur-lechamp, et on voit s'établir à la tribune le jeune citoyen, à cheveux noirs et luisans tombant sur ses yeux, et à poitrine découverte, qui entonne une chanson sur l'air de l'hymne des Marseillais. Elle avait au moins dix à douze couplets, écrite, Dieu sait comme! paroles estropiées sous le chant, et brisant toute prosodie ; mais , ce qui est pis , exprimant à chaque couplet des sentimens de cannibales; la nécessité urgente de massacrer ^ in-cessamment , (es prêtres rassasiés de crimes^ de ies ensevelir sous leurs autels ensanglantés j et de faire subir à tout noble et à tout prêtre la rigueur des lois. Et il faut savoir que les couplets où ces sentimens atroces étaient le plus énergiquement exprimés, étaient applaudis avec transport et toujours répétés, les femmes des tribunes trépignant de joie, et leurs voix criardes s^élevant en refrain, et mes voisins se disant l'un à l'autre:
F..,., le^ b , il attrape bien ça. C'est du bon
ça. C'est excellent; et tout le reste donnant quelques signes d'approbation , la plupart volontairement, quelques-uns, sans doute , pour n'être pas suspects ; car mon domestique , qui était dans une autre partie de la salle , me dit qu'il avait été dénoncé par une femme des tribunes, comme n'applaudissant point, et forcé de battre des mains et
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d'agiter son chapeau en lair. La chanson achevée, il fut décrété qu'elle serait imprimée aux frais de la commune , et envoyée avec beaucoup d autres dans les départemens ; moyeii puissant et terrible de nourrir et d'exalter les sentimens qu'on voulait inspirer au peuple , et qu'on n'avait que trop bien répandus.
Enfin, la députation retirée, la commune commença à s'occuper de ses affaires , ou {dutot des nôtres. Il était dix heures* Deux cents personnes attendaient comme moi pour leur certificat de civisme ; mais , avant de s'en occuper , on entendit encore le procureur de la commune, Hébert, rendant compte d'une réclamatian de la commune de Passy , près Paris , contre l'arrestation de Go- )ard, celui qui a été le premier commis des finances.
Mon coiffeur de dames se lève en furie, et demande si ce Gojard n'est pas le même que «elui qui a été l'agent de Mari«-*Aïitotneté, laquelle n'est pas encore jugée, mais qu'il est bien temps de punir de ses crimes; que si c'est lui, il est à c^up sûr aristocrate et ennemi de la^ république; qu'il y a d'ailleurs un abus criant qu'il doit dénoncer , c'e&t que beaucoup de mises en liberté se font par les comités de salut public non encore renouvelés comme ils doivent l'être par le scrutin épuratoire décrété par la commune; que, jusqu'à ce renouvellement, il fallait suspeiatdre toutes les mises en liberté, et r^arder comme nulles celles qui avaient été prononcées par les consûtés ac-
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tuels de chaque section ; qu'il fallait exiger ce renouyellement sous deux fois vingt-quatre heures y et que ^ faute par elles de Texécuter , la commune nommât elle-même les membres du iK>uveau comité. Ensuite mon perruquier , s'écbauffant de sa propre éloquence et renforçant sa voix , déclara que les nobles et les prêtres et les muscadins étaient tous prêts à égorger les citoyens , si les citoyens ne les prévenaient pas. Notre liberté et notre vie, ajoutait -il , sont encore dans nos mains; mais il n'y a pas un moment à perd[re, si nous voulons sauver Tune et l'autre, etc.; tout cela dit d'un ton forcené, avec des gestes furibonds, une voix mordante, et chaque période coupée en petites phrases courtes, pour chacune desquelles il pouvait employer toute la force de ses^ poumons.
Je m'aperçus alors, mieux que je n'avais fait Jusque-là , pat la manière dont ce Vialard était écouté et applaudi , que c'était un des oracles de la commune, et qu'il y jouissait d'un grand crédit; mais son discours me laissa une vive impression d'horreur, et une crainte fondée , en voyant mon sort dans ses mains.
Les députés de la commune de Passy parlèrent ensuite bien faiblement, bien timidement , en faveur du pauvre Gojard ; mais comme ils faisaient mention de son âge et de sa bienfaisance envers les pauvres de leur commune , un des membre* du conseil, bien mal vêtu et de bien mauvaif?e
mine , »e leva et dit que ce n'étaient pas là des raisons; qu'il avait aussi, lui, entendu parler d'une certaine vieille femme du ifaubourg Saint- Germain , qui donnait du pain , des bas , des sou^ liers aux pauvres de sa*' paroisse, et payait des mois de nourrice , mais qui n'en était pas moins d'une aristocratie puante et qui en avait empuanti tout son quartier. Je répète ses propres termes* La commune entière trouva l'exemple décisif, quoiqu'il ne fût pas précis, comme on voit , et le raisonnement sans réplique. En conséquence, la pétition des habitans de Passy en faveur de Gojard fut rejetée ; et il fut décrété de nouveau plus expressément, qu'il ne serait relâché personne désor-» mais que par les comités révolutionnaires de nouvelle création.
Cette mesure une fois adoptée , l'assemblée se trouva conduite assez naturellement, et toujours sur la motion de mon enragé de perruquier, à l'appliquer aussi aux certificats de civisme , que les comités actuels avaient délivrés , dit-il , avec trop de facilité. De là, il fut décrété que les anciens certificats seraient visés par les nouveaux comités révolutionnaires, avant d'être présentés au conseil général de la commune , qui n'en ad-^ mettrait plus d'autres.
On peut se figurer, pendant ce temps, les sentie mens qui agitaient les demandeurs de certificats, qui, la plupart, sollicitaient depuis deux et trois mois , et qui voyaient toutes leurs peines perdues*
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Quant à moi , c'était ma douzième course à l'Hô^ tel-de-Ville et la quatrième de celles où , arrivant à cinq ou six heures du soir, je n'avais pu en sortir qu'à dix ou onze pour regagner mon faubourg Saint -Honoré. J'entendais de pauvres gens dire qu'ils étaient retournés chez eux , des séances précédentes , à deux et trois heures du matin. Cette nouvelle rigueur de la commune m'a cependant été utile, en me détournant de poursuis vre la demande d'un certificat , plus dangereuse .tous les jours pour ceux qui seraient refusés. Ce misérable coiffeur me p^rut si profondément méchant, que je compris que j'avais tout à craindre en passant par ses mains. Je saisis le prétexte ou plutôt la raison du nouveau décret, et, ayant rencontré Bernard comme il sortait de l'assemblée, je lui demandai si je n'étais pas obligé d'obtenir un nouveau certificat, qui serait soumis, comme le premier, à son jugement et à celui de ses collègues ; à quoi il me répondit que cette marche était indispensable. 'Je me trouvai , par-lâ , en mes^ire de suspendre toute demande de certificat, tantque je jugerais que je pouvais essuyer un refus qui, motivé par ce Vialard avec toute sa méchanceté , m'eût peut-être fait arrêter à l'Hôtel-de- Ville même , ce qui arriva depuis à beaucoup d'autres. Je fus confirmé dans cette idée par Paris , que j'allai voir quelques jours après , et qui ne me dissimula pas le danger que je courrais. Mais je m'applaudis encore plus de ma détermination,
sur le récit d'un £ait dont un homme de mes amis, par un hasard singulier, avait été témoin , et qui mérite d être ici raconté.
Il y avait environ six semaines que j'avais suspendu toute démarche relative à mon certificat , lormju'un homme de mes amis , d'un esprit sage et fin , vint m'apprendre que , se trouvant à diner chez un restaurateur aux Tuileries^ il avait reconnu Hébert, le procureur *de la commune, à une table voisine de la sienne ; qu'un des convives d'Hébert en était venu à dire qu'on était trop facile sur les certificats ; qu'on en avait donné à un aristocrate bien notoirement tel , l'abbé Morellet , qu'il avait fait chasser de l'assemblée de la section des Tuileries, comme ayant écrit contre J.-J. Rousseau, et comme partisan du despotisme : sur qUoi l'observe que je n'ai jamais rien imprimé contre J.-J. Rousseau , que je n'ai jamais été chassé d'aucune assemblée, et que je n'ai jamais loué le despotisme qu'en me moquant des paradoxes de Linguet. A cela, continue mon ami, Hébert répond : Citoyen, tu te trompes ; l'abbé Morellpt n'a point obtenu de certificat de la commune , a qui il s'est présenté en effet, mais qui Ta renvoyé à des commissaires; et lorsque le rapport aura lieu et qu'il se présentera, il sera reçu comme il faut. Mais , ajouta-t-il , tous ces vieux prêtres ne peuvent plus nous faire du mal ; ils n'ont plus rien ; ils ne seraient pas fâchés qu'on les mit dedans pour être nourris aux dépens de la na-
tioji : mais nous ne leur donnerons pas cette satis-* faction.
Au travers de l'atrocité de ce propos que me rapportait mon ami, je vis pourtant avec quelque plaisir qu'Hébert et consors ne voulaient pas se charger de me nourrir en prison, et je me tlis à moi-même : Ma ruine me sauve ; à quelque chofe malheur est bon.
De ce moment je me tins à la cape pour ne pas me briser contre Técueil , attendant un vent plus favosable. Je ne touchai point mon petit revenu, faute de certificat ; mais je ne jouai pas ma liberté et ma vie ^3i cherchant à en avoir un, tant que cette démarche fut dangereuse. Je ne l'ai renouvelée qu'après la mort de Robespierre, auprès du comité révolutionnaire de ma section, où je n'ai trouvé aucun obstacle, cet évéoem^Qt ayant rendu les comités un peu moins diflScilea en preuves de civisme.
Pour l'édification de mes lecteurs , ye finirai par leur dire la punition et vengeance divine, comme dit Rabelais , tombée sur tous ceux qui m'ont refusé mon certificat. A Tépoque de ma demande , la commune était conduite par Chaumette, son procureur; Hébert, substitut de Chaumette; Lubin, président, et mes trois commissaires, Bernard^ Paris et Vialard, y avaient un grand crédit.
Or, le 4 germinal an ii (^4 mars 1 794) 5 le Père Duchesne, c'est-à-dire Hébert, a été condamné
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comme ayant voulu as&assiner les membres de Ist (Convention, détruire le gouvernement républicain , et donner un tyran à Tétat.
Le %[\ germinal suivant, Chaumette a subi le même sort, comme complice d'Hébert.
Le 1 0 thermidoràn ii (28 juillet 1794), Bernard a^té exécuté comme complice de Robespierre, et participant à la rébellion de la commune.
Le 1 1 , Lubin', devenu substitut de Fagént national de la commune, a été frappé de la même condamnation, ainsi que Paris, le seul que je misse plaindre.
Reste debout le Vialard qui, heureusement pour lui , ayant été chargé de je ne sais quelle mission par la commune elle-même , avant le 9 thermidor, ne s'est pas trouvé à Paris au moment de la crise, fc ne sais ce qu'il est deve^ju depuis , et je ne m'en informe pas : car je ne veux pas la mort du pécheur; mais qu'il se convertisse et qu'il vive. Je le prie seulement de se faire expliquer, par quelque écolier, ces deux vers d'Horace :
Raro antecedentem scelestum < Veseruit pede pœna claudo.
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